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PREFACE. 


Au  nombre  des  phénomènes  à  la  fois  si 
intéressants  et  si  variés  de  la  vision,  il  est 
une  sensation  qui,  malgré  son  caractère 
fugitif  et  pour  ainsi  dire  instantané  y  n'a 
probablement  échappé  à  l'attention  deper- 
sonne,  et  dont  la  singularité  même  semble 
naturellement  provoquer  les  investigations 
de  la  science  :  nous  voulons  parler  de  ces 
images  lumineuses,  généralement  annulai- 
res et  subjectivement  perçues  quand  on 
comprime  la  rétine,  à  travers  la  sclérotique 
et  les  paupières. 

Les  Phosphènes ,  tel  est  le  nom  sous  le- 


X  PREFACE. 

quel  nous  les  désignons,  n'ont  cependant 
encore  été  nulle  part  l'objet  d'une  étude 
tant  soit  peu  approfondie. 

Quelques  auteurs  constatent  sommaire- 
ment, et  comme  pour  mémoire,  le  fait  de 
leur  apparition,  dans  des  conditions  don- 
nées, sans  en  chercher  la  nature.  D'autres 
en  décrivent  avec  un  peu  plus  d'étendue 
les  particularités  les  plus  immédiatement 
saisissables,  celles  que  nous  pourrions  ap- 
peler de  première  vue,  et  ne  poussent  pas 
plus  loin  leurs  explorations.  Deux  seule- 
ment ont  songé  à  leur  assigner  une  cause 
physiologique  ou  physique  ;  mais  les  consi- 
dérations succinctes  et  superfîcielles  émises 
par  eux  à  ce  sujet  ne  sont  guère  que  de 
simples  aperçus  où  l'on  ne  saurait  voir  le 
dernier  mot  de  la  science. 

Nous  avons  dû  commencer  par  mettre 
80U9  les  yeux  de  nos  lecteurs  ces  rares  et 
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trop  imparfaits  documents,  ne  fût-ce  que 
pour  marquer  le  point  de  départ  de  dos 
propres  recherches  sur  ce  sujet  qui  nous  a 
paru  mériter  une  étude  plus  persévérante 
et  plus  sérieuse. 

Ce  fait  si  mince  et  si  insignifiant  en  ap- 
parence,  ce  phénomène,  presque  inaperçu 
dans  le  domaine  de  la  physiologie,  com- 
plètement négligé  dans  celui  de  la  patho- 
logie, a,  comme  tous  les  autres,  et  sa  cause 
et  sa  loi  ;  la  cause  dont  il  procède,  la  loi 
qui  le  régit,  soit  qu'elles  rentrent  dans  la 
sphère  des  causes  et  des  lois  physiologiques 
déjà  étudiées  et  connues ,  soit  qu'il  faille 
les  chercher  au  delà,  doivent  nécessaire- 
ment éclairer  les  voies  actuelles  de  la 
science  ou  lui  en  tracer  de  nouvelles. 

Et  puis,  qu'on  nous  permette  d'exprimer 
ici  une  idée  synthétique  et  toute  d'intui- 
Uon  :  il  nous  a  semblé  que,  dans  le  mer- 
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veilleux  mécanisme  du  corps  humain,  les 
phénomènes  vitaux,  tous  indicateurs  d'une 
cause  prochaine  digne  d'êlre  recherchée, 
doivent,  dans  une  vue  providentielle,  sol- 
liciter également,  à  des  litres  divers  et  dans 
un  ordre  prédéterminé,  nos  légitimes  ar- 
deurs de  savoir,  comme  pour  les  conduire 
au  but  par  les  voies  les  plus  rationnelles  ou 
lés  y  ramener  quand  elles  s'égarent. 

Sur  le  premier  plan  se  présentent  ceux 
de  ces  phénomènes  qui  ne  sont  que  la  ma- 
nifestation directe  et  la  fin  de  la  fonction 
qu'ils  accomplissent.  A  ceux-là  s'adressent 
les  premiers  regards,  parce  que  leur  action 
répond  à  un  effet  véritablement  utile  de  la 
vie  fonctionnelle  ;  ils  fournissent  à  l'obser- 
vation les  matériaux  qui  vont  lui  permettre 
de  jeter  les  fondements  de  la  science. 

Mais  après  une  longue  élaboration,  agis- 
sant  toujours  dans  le  même  cercle,  sur  lefs 
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mêmes  dotmées,  il  faut  puiser  encore  dans 
Tinépuisable  source  des  secretsde  la  nature  ; 
il  faut  compléter  des  lois  encore  mal  for« 
mulées;  il  faut  en  découvrir  d'autres;  il 
faut  enfin  à  des  besoins  nouveaux  d'obser- 
vation de  nouveaux  éléments  d'inves^iga-- 
tion,  au  problème  éternellement  posé,  de 
plus  nombreuses  données. 

On  les  demande  alors  tout  naturelle* 
ment  à  cette  classe  de  phénomènes  primi* 
tifs  et  accessoires  que  nous  serions  tenté 
d'appeler  anonnes,  non  qu'ils  ne  soient  pas 
un  résultat  de  la  vie  régulière  et  normale, 
mais  parce  que,  comme  nos  Phosphènes, 
ils  sembleraient  n'être  qu'un  produit  stérile, 
oiseux,  superflu  des  fonctions  organiques  ; 
parce  que  leur  cause  finale  échappe  aux 
premiers  eflbrts  de  notre  intelligence.  Et 
par  cela  même  qu'ils  ont  un  caractère  ex-* 
ceplionnel»  l'esprit  leur  cherche  bientôt  une 
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signification  causale  dans  l'intérêt  de  ses 
découvertes;  car  la  nature  n'a  rien  fait  en 
vain;  et  peut-être,  à  défaut  de  toute  desti- 
nation fonctionnelle  immédiatement  ap- 
plicable et  utile,  a-t-ellevoulu  montrer  ces 
phénomènes  comme  des  signes  révélateurs 
de  la  constitution  intime  de  nos  organes, 
comme  une  voie  supplémentaire,  providen- 
tiellement ouverte  à  notre  curiosité,  comme 
un  levier  dont  le  secours  doit  augmenter 
nos  forces. 

Peut-être  Tétude  spéciale  et  approfon- 
die des  phénomènes  accessoires,  anormes, 
agrandira-t-elle  un  jour,  dans  des  propor- 
tions inespérées,  le  champ  de  la  science 
acquise. 

Quoiqu'il  en  soit  et  quelque  peu  scienti- 
tifique  qu'il  puisse  paraître,  ce  courant 
d'idées  nous  a  conduit  à  des  observations 
au  moins  nouvelles  et  curieuses  au  point  de 
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vue  scientifique;  et  pourquoi  n'oserions- 
nous  pas  tout  d'abord  le  dire?  à  desdéduc* 
tions  d'une  bien  autre  valeur  au  point  de 
vue  pratique. 

Ainsi,  dans  la  première  partie  de  notre 
travail,  que  l'ordre  naturel  des  idées  nous 
prescrivait  de  consacrer  à  l'examen  phy- 
siologique de  notre  sujet,  nous  verrons  la 
théorie  des  Phosphènes  offrant  un  nouveau 
moyen  de  contrôle  et  comme  un  critérium 
inattendu  à  celle  de  la  vision,  servant  à 
rectifier  certaines  notions  antérieurement 
acceptées  pour  vraies,  en  infirmer  quelques 
autres,  donner  au  plus  grand  nombre  la 
consécration  d'une  certitude  expérimen- 
tale démontrée,  et  fournir  enfin  des  pré- 
misses sûres  pour  aller  plus  en  avant  dans 
les  mystères  de  cette  admirable  fonction. 

Nous  réservons  pour  la  deuxième  partie 
l'application  des  lois  du  Phosphène  à  la 
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pathologie  de  l'œil;  on  y  verra  se  produire 
un  fait  capital  :  le  Phosphène  se  montrant 
comme  un  fidèle  miroir  de  la  rétine  elle- 
même,  devenant  la  ligne  de  contact  patho- 
logique,  accusant  et  localisant  ses  moindres 
altérations,  donnant  en  un  mot  l'exacte 
mesure  du  mal,  et  fournissant  ainsi  un 
élément  de  diagnostic  infaillible,  là  où  la 
science  n'avait  encore  trouvé  que  des  signes 
trompeurs,  des  conjectures  incertaines. 


AVERTISSEMENT. 


Comme  tous  les  travaux  d'intelligence, 
comme  ceux  surtout  qui  sont  basés  sur 
Tobservation  de  faits  encore  inexplorés, 
celui-ci  a  eu,  dans  Tesprit  de  l'auteur,  ses 
phases  d'hésitation  et  de  progrès. 

C'est  à  nos  premières  études  sur  les  Phos- 
phènes  que  se  rapportent  les  résultats  con- 
signés dans  une  série  d'articles  envoyés  à 
FAcadémie  des  sciences  de  Paris,  et  insérés 
dans  divers  journaux  de  médecine.  Fort  de 
la  découverte  d*un  fait  déjà  irrévocable- 
ment acquis,  les  propriétés  du  Phosphène, 
en  tant  que  signe  caractéristique,  patho- 
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gnomoDÎque  de  riotégrité  fonctionnelle  de 
la  rétine  et  de  ses  altérations  successives, 
nous  en  devions  la  révélation  immédiate; 
mais  on  comprendra  sans  peine  que  celte 
précipitation  y  considérée  par  nous  comme 
un  devoir  de  conscience,  a  dû  nuire  à  la 
partie  purement  physiologique,  alors  à 
peine  effleurée. 

D'une  série  de  faits  incomplètement  ob- 
i^orvés  nous  avons  été  conduit  à  quelques 
inductions  hasardées,  plus  tard  démenties 
par  nos  propres  observations,  quant  aux 
circonstonces  constitutives  du  phénomène 

un  lui*môme. 

IVuuii  no  craignons  pas  d'en  faire  fran- 
chement Taveu. 

Un  examen  attentif  et  plus  complet  nous 
permet  de  tracer  aujourd'hui  les  lois  du 
Phoiphèno  d'une  manière  plus  sûre,  et 
d'on  offrir  le  développement  mieux  coor- 
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donné;  et,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
de  ces  remaniements  sont  sorties  la  rectifi- 
cation de  quelques  circonstances  causales 
et  la  découverte  des  lois  physiologiques 
qui  régissent  la  vision.  Loin  de  rien  infirmer 
dans  les  parties  culminantes  de  Tœuvre 
et  dans  les  conclusions  qu'elle  formule,  le 
nouveau  travail  d'expérience  et  de  médi- 
tation auquel  nous  avons  dû  nous  livrer 
est  venu  corroborer  nos  convictions  pre- 
mières. 

Il  nous  reste  à  prier  instamment  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  à  leur  é(at 
rudimentaire  nos  études  sur  le  Phosphène, 
de  ne  pas  perdre  de  vue  le  souvenir  de  l'ob- 
servation qui  précède,  et  d'en  tenir  compte 
autant  dans  les  intérêts  moraux  de  l'auteur 
que  pour  l'appréciation  de  son  œuvre  ;  et  à 
remercier  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
de  l'encouragement  qu'elle  a  jugé  conve* 
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nable  de  nous  donner,  alors  que  l'indiffé- 
rence apparente  du  public  médical  pouvait 
nous  pousser  à  l'abandon  des  recherches 
qui  font  l'objet  de  la  première  partie  de  ce 
livre. 
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ANNEAUX  LUMINEUX  DE  LA  RÉTINE. 


PREMIÈRE   PARTIE. 


PHYSIOLOGIE. 


PHÉNOMÈNES  DE  SENSATIONS  SUBJECTIVES. 

A  chaque  organe  de  nos  sens  est  dévolue  une 
fonction  physiologique  spéciale  ;  et  cette  fonction 
est  tellement  exclusive,  que  le  système  des  nerfs 
sensoriels  destinés  à  mettre  Torganc  en  exercice 
ne  peut  traduire  ses  impressions  et  les  communi- 
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quer  au  cerveau  qu'à  Tétat  de  sensations  en  har- 
monie avec  la  nature  de  son  emploi. 

Aussi  toutes  les  excitations ,  quels  qu*en  soient 
le  mode,  Tintensité  et  la  source,  ne  peuvent,  à 
Taide  d'aucun  artifice ,  jamais  distraire  le  nerf 
sensoriel  de  sa  mission  providentielle  et  le  faire 
sortir  de  sa  spécialité  ;  il  est  radicalement  impropre 
à  recevoir  et  à  traduire  ses  impressions  dans  le 
même  sens  qu'un  appareil  nerveux  mis  au  service 
d'un  autre  organe.  Le  nerf  auditif  ne  transmet  à 
l'encéphale  que  des  sons,  le  nerf  olfactif  que  des 
odeurs,  le  nerf  optique  que  des  couleurs  et  des 
formes  :  aucun  de  nos  sens  ne  saurait  rien  empiéter 
sur  le  domaine  des  autres. 

Cette  loi  est  absolue  à  ce  point  que  le  mode  de 
sensibilité  le  plus  répandu  dans  l'organisme  ani- 
mal ,  qui  non  seulement  envahit  toute  la  surface 
des  corps ,  mais  encore  pénètre  dans  toutes  ses 
profondeurs,  la  sensation  de  la  douleur,  en  un 
root,  n'atteint  jamais  les  nerfs  de  sensations  spé- 
ciales. Les  expériences  de  la  science  moderne 
attestent,  en  effet,  que  chacun  de  ces  nerfs  peut 
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être  lésé  d'une  manière  quelconque  sans  éveiller 
la  moindre  douleur  (*)  ;  et  quant  au  nerf  optique 
en  particulier,  qu'on  peut,  sur  l'animal  vivant, 
pincer,  cautériser,  détruire  de  toutes  les  manières, 
sans  faire  nattre  la  plus  légère  sensation  de  dou- 
leur, qu'on  le  prenne  avant  ou  après  son  entre- 
croisement, ajoute  M.  Longet,  il  parait  complè- 
tement insensible  dans  toute  sa  longueur  (^). 

Jnsensible  à  la  douleur,  dont  le  triste  privilège 
appartient  aux  nerfs  de  la  sensibilité  générale,  le 
nerf  optique  et  le  tissu  de  la  rétine,  qui  n'en  est 
que  le  développement  terminal,  demeurent-ils 
absolument  inertes  sous  l'action  violente  qu'ils 
viennent  de  subir?  Non,  sans  doute,  mais  ils  s'en 
émeuvent  à  leur  manière ,  si  je  puis  ainsi  parler  ; 
ils  y  répondent  par  la  seule  sensation  qui  leur  soit 
propre  :  une  clarté  soudaine,  un  jet  lumineux,  une 
illumination  intérieure  se  montrent  tout  à  coup  au 
patient,  et  là  se  borne  pour  lui  la  sensation  actuelle. 


(>)  Longet,  Phy9iologie,p,  276. 
(3)  /d.^ffèid.,  part.  H,  p.  282. 
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Ce  qui  arrive  par  la  lésion  ou  la  section  du 
nerf  optique  se  produit ,  dans  le  même  cas,  pour 
les  autres  appareils  de  nerfs  sensoriels  spéciaux , 
en  une  sensation  propre  à  la  nature  et  à  la  desti- 
nation de  chacun  d*eux.  Des  sensations  de  son , 
de  saveur,  d^odeur,  sont  respectivement  transmises 
à  Tencéphale  par  les  nerfs  qui  président  aux  sens 
de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'odorat. 

Bien  plus,  il  arrive  qu'une  même  cause  agissant 
à  la  fois  sur  les  organes  de  tous  les  sens  détermine 
dans  chacun  d'eux  une  sensation  toujours  en  rap- 
port avec  sa  nature  propre.  Tels  sont  l'électricité 
dont  les  commotions  ou  les  courants  affectent  en 
même  temps  tout  l'organisme,  l'irritation  du  sang 
dans  la  congestion,  les  agents  chimiques,  certaines 
substances  toxiques  ou  narcotiques,  et  quelquefois 
les  seules  influences  mécaniques. 

Dans  tous  ces  cas,  et  dans  d'autres  encore,  dont 
il  serait  superflu  de  faire  ici  l'énuméralion  détail- 
lée ,  les  sens  sont  affectés  par  des  influences  où 
n'interviennent  en  rien  les  agents  ordinaires  et 
naturels  de  leurs  sensations ,  les  vibrations  des 
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corps  sonores,  les  substances  sapides  et  odorantes, 
les  rayons  lumineux  ;  ils  n^empruntent  rien  à  la 
contemplation  du  monde  extérieur  ;  tout  se  passe 
dans  le  sujet  lui-même  en  vertu  d^influences  in- 
ternes, et  avec  une  telle  identité  de  résultats»  qae 
les  physiologistes  ont  cru  devoir  constater  cette 
loi  en  une  formule  générale  maintenant  reçue 
comme  Tun  des  axiomes  de  la  science  : 

ce  Nous  ne  pouvons  avoir,  par  Tefiet  des  causes 
y)  extérieures,  aucune  manière  de  sentir  que  nous 
»  n'ayons  également  sans  ces  causes  et  par  la  sen* 
x>  sation  de  Tétat  de  nos  nerfs  (*}.  » 

Ces  phénomènes  internes  ont  été  appelés  .ni6- 
jectifs^  parce  qu'on  les  a  rapportés  à  une  action  du 
sujet  sur  lui-même  ;  ils  se  distinguent  aussi  des 
phénomènes  objectifs^  qui  sont  le  produit  exclusif 
de  l'action  des  causes  externes. 

De  tous  les  organes  des  sens,  l'appareil  optique 
est  celui  qui  offre  en  plus  grand  nombre  la  sensa- 
tion des  phénomènes  subjectifs,  qui  les  reproduit 


(*}  J.  M  (il  1er,  Physiologie  du  système  nerveux. 
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avec  le  plus  de  fréquence  et  les  montre  dans  les 
conditions  les  plus  variées.  Chacun  sait,  par 
exemple ,  qu'en  fermant  les  yeux ,  des  images  lu- 
mineuses aux  couleurs  brillantes  et  diverses,  aux 
formes  fantastiques,  viennent  éclairer  la  vue  inté- 
rieure, le  matin  surtout,  alors  que  Porgàne,  ravivé 
par  le  repos  de  la  nuit  ^  semble  avoir  acquis  un 
plus  haut  degré  d'excitabilité  chez  quelques  per^ 
sonnes.  Qui  ne  sait  aussi  que  dans  l'acte  de  l'éter- 
nument  une  vive  lueur  accompagne  l'ébranlement 
convulsif  qu'en  éprouvent  les  muscles  de  l'œil. 
Une  cause  extérieure  et  purement  mécanique  pro- 
duit aussi  les  mêmes  effets,  et  montre  la  lueur 
intra-oculaire  avec  une  intensité  proportionnelle  à 
la  force  de  l'agent.  Telles  sont  ces  flammes  que 
voit  briller  dans  son  œil  celui  qui  se  sent  frappé 
d'un  coup  violent,  et  qui  font  dire  avec  une  éner- 
gique trivialité^  dans  les  classes  populaires  :  «  Voilà 
^  un  coup  qui  m'a  fait  voir  cinq  cent  mille  chan- 
»  délies,  »  ou  bien,  ^i  m'a  fait  voir  les  étoiles  en 
»  plein  midi.  » 
Purkinje  s'est  particulièrement  occupé  des 


PUYSIOLOGIB.  7 

phénomènes  de  la  vision  subjective.  Il  les  a  dé- 
crits sous  toutes  leurs  formes  et  suivis  dans  toutes 
leurs  diversités»  mais  sans  extraire  de  ses  patientes 
observations  aucune  conséquence  scientifique. 
J.  Mûller  leur  a  donné  aussi  quelque  attention 
et  consacré  quelques  pages  ;  mais  ses  aperçus  ne 
sortent  guère  du  cercle  des  appréciations  descrip- 
tives, si  ce  n'est,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  pour 
établir  l'identité  du  travail  fonctionnel  des  nerfs 
de  sensibilité  spéciale  dans  les  phénomènes  objec- 
tifs et  subjectifs. 

Quant  à  nous,  parmi  ceux  des  phénomènes  de 
ce  dernier  ordre  qui  se  rapportent  au  mécanisme 
de  la  vision  ,  nous  devons  nous  applaudir  d'avoir 
appliqué  nos  études  à  celui  de  tous  qui  est  le  plus 
facilement  observable.  Son  exploration  n'entraîne 
ni  lenteurs,  ni  dangers,  ni  souffrances  ;  à  tout  in- 
stant donné,  chacun  peut  le  produire,  l'examiner 
sous  ses  aspects  divers  et  le  reproduire  encore. 
Nos  lecteurs  mêmes  ne  manqueront  sans  doute  pas 
d'en  solliciter  fréquemment  l'apparition  sur  eux- 
mêmes  ,  et  du  même  doigt  qui  aura  tourné  ces 


**^^ 
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pages  iU  pourront  vériner  instantanément  Texac- 
titude  des  indications  qu^elies  contiennent. 


CHAPITRE   PREMIER. 


DESCRIPTION  DU  PHOSPHÈNE. 


S  !•'.  —  Notf«M  Mitériei 


Nous  avons  donné  le  nom  de  Phosphène  (de 
f(oç,  lumière,  et  de  (paivo^tai,  paraître,  apparaître) 
au  phénomène  de  vision  subjective  qui  se  mani- 
feste par  l'apparition  d*une  image  lumineuse  daoa 
la  région  orbitaire  de  Tœil  méthodiquement  com- 
primé  h.  travers  les  paupières,  et  spécialement  à 
rimage  annulaire  qui  apparaît  quand  la  compres- 
sion s*eflectue  h  Taide  de  la  pulpe  du  doigt. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ce  phénomène  avait 
déjà  fixé  Tallenlion  de  quelques  observateurs. 
Newton  le  signalait  dans  les  termes  suivants  : 
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«  Si  dans  Tobscurité  on  presse  le  coin  de  i*œil 
»  avec  le  doigt  et  qu'en  même  temps  on  tourne  Vml 
»  du  côté  opposé ,  on  voit  un  cercle  de  couleurs 
»  fort  semblables  &  celles  qui  pai*aissent  dans  les 
»  plumes  de  la  queue  d*up  paon.  Si  l'on  tient  i*œil 
»  et  le  doigt  en  repos,  ces  couleu|Qg  disparaissent 
»  en  une  seconde  de  temps  ;  mais  si  Ton  remue  le 
»  doigt  avec  un  mouvement  tremblotant ,  elles 
»  reparaissent  encore.  » 

Sif  D.  Brewster,  en  répétant  l'expérience  dé- 
crite par  Newton,  trouva  qu'il  était  nécessaire  de 
modifier  la  proposition  de  celui-ci  dans  ses  deux 
circonstances  les  plus  saillantes.  Selon  lui,  les 
couleurs  ne  s'évanouissent  pas  en  une  seconde; 
elles  continuent  à  se  montrer,  mais  avec  certaines 
variations,  tant  que  la  pression  persiste.  Il  n'a 
pas  vu  non  plus  que  la  coloration  du  phénomène 
lumineux  eût  rien  de  semblable  à  celle  des  plumes 
du  paon ,  H  n'a  aperçu  que  des  cercles  blancs  et 
noirs ,  avec  une  teinte  générale  rouge ,  provenant 
de  la  lumière  qui  passait  au  travers  de  la  paupière^ 
fermée.  ^ 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dissidences  sur  les- 
quelles nous  devons  bientôt  revenir,  sir  D.  B  r  e  w  s  - 
1er  ajoute  ensuite  à  l'observation  du  pUénomène 
un  nouveau  caractère  plus  intéressant  et   plus 
certain,   l'apparition  simultanée,  sous  la  même 
pression,  de  deux  images  distinctes  et  différem- 
ment situées,  au  lieu  de  Timage  unique  remarquée 
par  Newton.  L'autre  est  sans  doute  celle  que 
nous  avons  signalée  nous-même  sous  le  nom  de 
petit  Phosphène ,  et  qui  a  aussi  son  importance  et 
sa  signification,  au  point  de  vue  des  inductions  . 
physiologiques  qui   devront  nous  occuper    plus 
tard.  Disons  seulement  ici  que  Brewster  ne  fait 
remarquer  aucune  différence  de  dimension  et  de 
lumière  dans  ces  deux  taches  incolores ,  bien  que 
celte  double  différence  soit ,  en  réalité ,  fort  re* 
marquable. 

Il  tombe,  en  outre,  dans  une  grave  erreur  que 
nous  avons  un  instant  partagée  nous-même  et  qu'il 
faudra  relever  aussi  plus  amplement  en  son  lieu , 
lorsqu'il  place  ces  deux  images  à  chacune  des 
extrémités  de  taxe  de  compression. 
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Nous  n'oserions  affirmer  que  cette  erreur  soit 
partagée  par  J.  M û 11 e r,  qui  a  fait  aussi  de  notre 
phénomène  intra-oculaire  Tobjet  d'une  étude  at- 
tentive. Divers  passages  de  son  grand  ouvrage 
sur  la  Physiotogie  du  système  nerveux ,  qui  sem- 
blent tour  à  tour  la  reproduire  et  s'en  écarter , 
nous  laissent,  à  cet  égard,  dans  un  doute  sur  lequel 
nous  aurons  l'occasion  de  revenir  en  rendant 
compte  au  lecteur  de  nos  observations  personnelles. 

Quoi  qu'il  en  soit^  et  s'il  est  réellement  entré 
dans  le  vrai  sur  ce  point  d observation,  J.  Millier 
n'en  fait  dériver  aucune  conséquence  utile,  au 
point  de  vue  de  la  recherche  des  véritables  lois  de 
la  vision. 

Mais  un  fait  non  moins  considérable,  et  qu'il 
était  plus  malaisé  de  saisir,  n'a  pas  échappé  à 
l'observation  du  savant  physiologiste  allemand. 
C'est  le  rapport  de  forme  et  de  grandeur  qui 
existe  entre  l'image  entopsique  et  la  surface  com- 
primante qui  l'a  sollicitée. 

«  Lorsque  le  corps  comprimant  est  petit,  dit-il, 
•  par  exemple  une  pointe  mousse,  et  que  la  près- 
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»  sioa  n'a  intéressé  qu'une  partie  peu  considérable 
u  de  la  rétine  »  Timage  lumineuse  est  petite  aussi. 
»  Si,  au  contraire,  la  pression  exercée  sur  les  côtés 
D  de  Pœit  a  une  certaine  largeur,  comme  celle  qui 
»  résulte  du  bord  d'un  corps  anguleux,  l'image 
»  offre  une  étendue  correspondante.  Ces  images 
D  ne  sont  pas  nettement  tranchées ,  parce  que  la 
»  pression  sur  Tœil ,  à  travers  les  paupières  et  les 
»  membranes  oculaires ,  agit  aussi  jusqu'à  un  cer- 
»  tain  point  dans  le  sens  de  la  largeur.  Mais  s'il 
»  était  possible  d'isoler  parfaitement  la  pression 
»  et  de  la  réduire  à  des  points  déterminés  de  la 
»  rétine,  on  obtiendrait  aussi,  sans  nul  doute,  des 
»  images  bien  délimitées,  par  fait  de  cause  mé- 
»  canique  (*).  » 

Viennent  ensuite  quelques  détails  sur  les  divers 
modes  de  sollicitation  des  Phosphènes ,  et  notam-^ 
ment  sur  leur  production  simultanée  dans  les  deux 
yeux  par  la  compression  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  y 
a  dans  ces  passages  certaines  assertions  hasardées 


(>]  J.  Huiler,  Ouvrugeeité,  t.  II,  p.  273,  274. 
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et  des  erreurs  d'observation  que  nous  aurons  bien-" 
tôt  l'occasion  de  relever. 

Nous  n'avons  guère  à  mentionner  que  pour  mé- 
moire quelques  observateurs  qui  n'ont  donné 
qu'une  courte  et  trop  légère  attention  au  phéno- 
mène dont  il  s'agit  ici.  L'un  des  traducteurs  du 
TraM  delà  lumière deVf.  Herschell,  A.  Que- 
telet ,  lui  consacre  l'une  de  ses  nombreuses  notes, 
sous  ce  titre  :  Sur  l'effet  de  la  compression  et  de  la 
dilatation  de  la  rétine.  Mais,  à  part  quelques  obser- 
vations d'une  exactitude  au  moins  contestable  sur 
les  apparences  lumineuses  qui  résultent  de  la  com- 
pression simultanée  des  deux  yeux,  il  n'ajoute 
rien  aux  données  déjà  acquises,  et  se  contente  de 
reproduire ,  sans  les  discuter,  les  opinions  diver- 
gentes de  Newton  et  de  sir  D.  Brewster, 

Les  docteurs  Mackensie,  Victor  Szokalski 
et  quelques  autres  (*)  mentionnent  le  même  phé- 

Cj  Peot-étre  devrions- noas  donner  ici  une  assez  large 
place  àM.  Purkinje,  qui  paraît  s*étre  particalièrement  occupé 
des  phénomènes  de  la  vision  subjective,  et  qui  l'a  fait  sans 
doute  avec  toute  la  profondeur  d'observation  qu'on  lui  con- 
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Domène ,  sans  d'autres  détails  ou  sans  enrichir  sa 
monographie  d'aucune  observation  de  quelque  va- 
leur. Telles  sont»  en  résunoé,  du  moins  dans  le 
cercle  auquel  il  nous  a  été  permis  d'étendre  nos 
recherches,  les  principales  données  que  la  science 
a  recueillies  sur  le  phénomène  de  vision  subjective 
qui  va  faire  l'objet  de  ce  travail.  Là  ne  se  bornent 
pourtant  pas  les  remarques  de  quelques  uns  des 
auteurs  dont  nous  venons  de  parcourir  succincte- 
ment le  cercle.  Plusieurs  observations  de  détail 
sont  restées  en  arrière ,  parce  que  le  plan  de  ce 
travail  nous  prescrivait  de  n'en  reproduire  dès 
l'abord  que  les  points  culminants.  Mais  nous  au- 
rons plus  d'une  fois  l'occasion  d'y  revenir  et  d'en 
discuter  quelques  unes. 

L'importance  que  l'observation  des  Phosphènes 
nous  a  paru  devoir  acquérir ,  tant  dans  l'ordre 
physiologique  que  dans  l'ordre  pathologique,  a 


naît.  Mais,  malgré  tous  dos  efforts,  ii  nous  a  élé  jusqu'à  présenl 
impossible  de  nous  procurer  ses  ouvrages.  Ce  n'est  donc  que 
d'après  les  auteurs  qui  le  citent,  que  nous  pourrons  le  citer 
encore  nous- môme. 
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dirigé  plus  particulièrement  nos  investigations  sur 
tous  ses  caractères.  Nos  explorations  ont  dû,  dès 
lors»  se  porter  non  seulement  sur  nous-même  et 
sur  nos  propres  impressions,  mais  encore  sur  une 
foule  de  sujets  dont  les  témoignages  nous  servaient 
tour  à  tour  à  contrôler»  modifier  ou  confirmer  les 
premières.  On  comprend  que  dans  ces  observa- 
tions comparatives  quelques  dissidences  ont  dû  se 
rencontrer  et  quelques  anomalies  ont  pu  se  pro- 
duire; mais  les  premières  s'expliquent,  soit  par  la 
constitution  individuelle  du  sujet  et  de  ses  organes^ 
soit  par  la  difficulté  de  traduire  ses  impressions 
et  d'en  rendre  un  compte  fidèle,  soit  enfin  par  le 
concours  de  ces  deux  causes  combinées.  De  ces 
légères  quoique  nombreuses  variations  sur  des 
points  accessoires ,  il  n'était  pas  difficile  d'extraire 
les  caractères  généraux  et  vraiment  physiologiques 
du  phénomène.  Quant  aux  anomalies,  elles  nous 
ont  apparu  tout  d'abord  sous  un  aspect  plus 
grave,  et  bien  souvent  nous  avons  craint  d'y 
trouver  l'écueil  de  nos  inductions  pathologiques  ; 
mais,  loin  de  leur  porter  atteinte,  ces  cas  ex  cep- 
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tionnels  ont  concouru  bientôt  à  la  confirmation  de 
nos  aperçus  et  leur  offrent  maintenant  une  der- 
nière sanction. 

Arrivons,  sans  plus  tarder,  au  résultat  de  nos 
observations  personnelles. 


S  11.  —  IMiMunliialtoiui. 


Une  légère  pression  exercée  sur  Tun  des  points 
du  pourtour  de  Tœil  fait  naître  instantanément 
deux  sensations  lumineuses  simultanées.  L'une^ 
plus  éclatante  et  plus  grande,  apparaît^  dans  le 
champ  visuel,  au  côté  opposé  à  la  compression  ; 
Tautre,  d'une  lueur  très  faible»  à  peine  sensible, 
se  produit  non  sur  le  point  môme,  mais  à  côté  du 
point  de  la  compression,  et  semble  un  peu  en  avant 
du  doigt  ou  du  corps  qui  agit  sur  la  paupière. 

Nous  appelons  le  premier  le  grand  Phosphène: 
c'est  celui  que  signalent  Mû  lier  et  la  plupart 
des  auteurs  cités  plus  haut.  Le  second  sera ,  dès 
lors ,  le  petit  Phosphène  :  c'est  celui  qu'a  aperçu 


DESCRIPTION    DU    PUOSPHÈNE.  17 

Brewster  et  qu'il  mentionne,  sans  accuser  néan- 
moins  la  différence  si  remarquable  de  grandeur  et 
d'intensité  lumineuse  qui  ie  distingue  de  Taulre.  Il 
jouera  dans  nos  déductions  un  bien  moindre  rôle 
que  le  premier.  Nous  devrons  cependant  essayer 
plus  tard  d'expliquer  son  origine  et  son  mode  de 
production. 

Le  grand  Phosphène,  ou  simplement  le  Pbos* 
phène  puisque  c'est  de  celui-là  que  nous  allons 
principalement  nous  occuper  —  se  montre,  avons- 
nous  dit,  sur  quelque  point  du  pourtour  du  globe 
oculaire  que  pèse  le  corps  compresseur.  11  en  ré- 
sulte que  le  nombre  des  Pbosphènes  est  indéfini 
dans  le  même  œil,  ou  plutôt  qu'il  n'en  existe  qu'un 
dont  le  siège  varie  suivant  la  place  où  se  fait  sentir 
la  pression.  Aussi,  quand  le  doigt  se  traîne, 
en  pesant  successivement  sur  tous  les  points  de 
la  circonférence  de  l'œil ^  l'image  lumineuse 
marche  en  même  temps  que  lui»  dans  la  ré- 
gion opposée  du  globe  oculaire  et  se  montre 
constamment  identique,  sauf  quelques  modifica- 
tions de  forme  et  de  lumR*rc  qu'elle  éprouve  dans 
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son  parcours,  et  dont  nous  devons  aussi  rechercher 
les  causes. 

Néaiimoiusi  pour  mettre  pkis  de  précision  et  de 
nellelé  dans  les  explicalfons  qui  vont  suivre,  nous 
distinguerons  par  des  nonis  |)arliculiers,  quatre 
positions  cardinales  du  Phosphène,  déterminées 
par  les  deux  extrémités  du  diamètre  oculaire  joi- 
gnant les  deux  angles  interne  et  externe  de  la  com- 
missure palpébrale,  et  par  les  deux  extrémités  du 
diamètre  perpendiculaire  ;  en  d*autres  termes,  par 
la  droite,  la  gauche,  le  haut  et  le  bas  de  Torbite 
de  Tœil. 

Cela  étant ,  et  prenant  pour  base  de  chacune  de 
ces  dénominations  celle  de  la  partie  de  la  face 
vers  laquelle  s'applique  le  corps  compresseur, 
nous  appellerons  : 

Phosphètie  nasal^  celui  que  provoque  la  pression 
opérée  à  Tangle  interne,  à  côté  de  la  racine  du  nez, 

Phosphène  temporal ^  celui  qui  se  produit  par  la 
compression  à  l'angle  externe  de  Tœil,  à  côté  de 
la  tempe, 

Phosphèm  frmUd ,  celui  qui  apparaît  sous  la 
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pression  de  la  parlie  supérieure  de  l'cril,  au-des- 
sous  du  front, 

Phosphène  jugal^  celui  qu'on  sollicite  par  la 
pression  de  la  partie  inférieure  de  l'œil,  au-dessus 
de  la  joue. 

On  voit  que  ces  appellations  sont  prises,  non 
point  de  la  région  où  se  manifeste  le  phénomène, 
mais  de  celle  où  il  est  provoqué,  en  sorte  que  nous 
pourrons  employer  comme  expressions  équiva 
lentes,  avec  la  différence  de  la  causeàTeflet,  celles 
de  pression  natale^  temporale,  frontale,  jugale^  qui 
désigneront  respectivement  l'action  mécanique  pro- 
ductive du  Phosphène  du  même  nom. 

Cela  convenu,  essayons  de  décrire  avec  tout  le 
soin  que  nous  a  paru  mériter  l'observation  de  ce 
phénomène,  toutes  ses  particularités  caractéris- 
tiques, savoir;  sa  figure,  sa  coloration,  son  inten- 
sité lunu'neusCf  sa  durée,  sa  position  apparente. 


S  m.  —  n^re  4«  Plio<i|iliéite, 


Elle  est  annulaire,  comme  les  précédents  ob- 
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servateurs  Pont  remarqué,  lorsque  la  pression  se 
fait  avec  la  pulpe  du  doigt,  et  elle  se  modifie,  sui- 
vant Inobservation  plus  attentive  de  J.  MQI  1er,  pour 
prendre  celle  du  corps  comprimant»  Mais  ce  à  quoi 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  fait  attention,  c^est 
que  la  figure  n'est  pas  entière  quand  le  corps  com- 
primant offre  une  surface  aussi  étendue  que  la 
pulpe  du  doigt  indicateur,  et  que,  dans  ce  cas 
particulier  d'impression  tactile,  Panneau  lumi- 
neux ne  se  montre  pas  achevé.  Un  segment  y 
manque,  une  coche,  plus  ou  moins  élargie  selon  la 
région  de  Tœil  que  le  doigt  interroge,  rompt  la 
continuité  du  cercle  de  feu  et  le  montre  comme  un 
croissant  pfus  ou  moins  fermé. 

Ceci  est  de  conséquence,  relativement  aux  in- 
ductions physiologiques  que  nous  aurons  lieu  d'en 
tirer.  Ce  qui  ne  Test  pas  moins,  et  n'avait  pas  non 
plus  fixé  l'attention  des  observateurs  du  phéno- 
mène, c'est  que  la  coche  ou  échancrure  se  fait  tou- 
jours voir  sur  le  côté  du  cercle  le  plus  éloigné,  en 
apparence,  du  point  de  pression  et  semble  confiner 
la  ligne  péri-orbitaire  de  la  vision  extérieure. 
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Ainsi,  le  Phasphène  nasal,  qui  apparatl  dans  la 
ilîrcction  de  Tangle  externe  de  Tœil,  oflre  un 
cercle  lumineux  presque  entier  ;  la  petite  échan- 
crure  qui  s*y  fait  remarquer  semble  se  perdre  en 
arrière,  dans  la  tempe. 

Au  Phosphène  temporal^  qui  se  montre  dans  la 
direction  du  grand  angle,  manque  le  quart  environ 
de  sa  circonférence,  et  ce  segment  demeuré  obscur 
correspond  à  Parriëre  de  la  tête;  il  se  perd  sous  la 
voiitc  orbitaire,  du  côté  du  nez. 

On  n*aperçoit  dans  le  Phosphène  frontal  qu'une 
moitié  environ  du  cercle  lumineux;  le  segment 
qui  manque  s'étend  sur  toute  la  partie  qu'aurait 
occupée  l'autre  demi-cercle;  il  semble  se  plonger 
sous  la  pommette  de  la  joue. 

Vn  segment  lumineux  plus  petit  encore  apparaît 
dans  le  Phosphène  jugal;  il  ne  présente  guère 
qu\m  tiers  de  cercle,  et  la  large  échancrure  due  à 
Tabsence  des  deux  autres  tiers  semble  se  cacher 
sous  le  bord  orbitaire  supérieui\ 

Tels  sont,  quant  &  la  forme,  à  la  dimension  et  à 
la  position  relatives  des  Phosphëncs,  les  effets  de 
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la  pression,  aux  quatre  points  cardinaux  dfi  l'or- 
gane, par  la  pnipe  du  doigt  indicateur.  On  peut 
s'en  faire  une  là^e  plus  exacte  encore  par  l'insprr- 
lion  des  figures  suivantes  (flg.  1,  2,  3,  A),  mon- 
trant à  la  fois  \r  position  du  doigt  qui  sollicite 
chaque  image  entopsique,  el  la  forme  de  ce&  îmagi 
avec  leurs  dégradations  respectives. 
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ilg.    2.     -     PhOIflli: 
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l-ig.  3.  —  l'hosphèiie  f-oiHal. 

rig.    i    -    Pliuiphèiitjugal. 

presque  superflu  d'ajouler,  après 
us  haut  sur  les    modificaliuns 

ice  ()u'on 
aperçues 

%  l'tiïsioi.or.it:. 

daiia  la  jnession  pcri-orbitaire,  que  celle  qu'on 

clurce   sur   les  autres  points,  doit  se  produire, 

l''ig    5.  —  P/.osji/irji.'  pèri-orbituirs. 


tl  se  pruduii  Cil  ciiui  ..ul  i1l:>  tMiicièrefi  niixles. 
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Des  quatre  pressions  cardinales  n  ^ /*;  (fig*  5), 
il  en  est  deux  n  t  qui  présentent  limage  dans  son 
maximum  de  développenoent,  la  nasale  N  et 
après  elle  la  temporale  1[  ;  les  deux  autres  dans 
sou  minimum ,  la  frontale  F  et  la  jugale  J.  I..e8 
pressions  intermédRirea  la  font  naître  entre  ces 
quatre  limites  avec  des  degrés  mixtes  et  en  nombre 
indéfini. 

*llat9  61  la  surface  comprimante  diminue   en 

Mddàè  t  Kfanage  entopsique  »  décroissant  aussi , 

me  proportion  directe  y  se  montrera  cepen- 

|>lil8  complète  ;  la  partie   manquante  sera 

ifj^f0ÊÊiir  relativement  au  tout,   à  mesure  que 

'ji.^jMiJiÊAcréB  compression  deviendra  plus  petit.  Si 

i|iba  qQ*avec  un  corps  de  très  petite  surface^  par 

^eiripletrextrémiléd*ùn  porte -plume,  oii  arrive 

à  'percevoir  l'image  tout  entière  des  Phosphènes 

•  •  •  .    • 

nasal  et  temporal ,  et  qu*avec  une  surface  plus  étroite 
encore,  on  parvient  à  la  voir  quelquefois  aussi 
Ans  lacune  dans  le  frontal. 

De  lldentité  d*étendue  superficielle  du  corps 
comprimant  et  de  l'image  produite,  il  n'y  a  qu'un 

2- 
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pas  &  ridentilé  de  forme.  Celle-ci  se  monlrc, 
en  effet ,  quand  on  apporte  à  rexpérience  le 
soin  et  l'attention  nécessaires.  MûUer  Ta  pres- 
sentie, sinon  bien  aperçue,  ou  du  moins  net- 
tement formulée  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Quant  à  nous,  il  nous  est 
arrivé  bien  des  fois  delà  constater, en  faisant 
usage  de  petites  surfaces  auxquelles  nous  avions 
donné  des  formes  qui  pussent  se  reproduire 
dans  rimage  sans  laisser  aucun  doute  sur  leur 
délimitation  rudimentaire.  Des  empreintes  rec« 
tilignesy  triangulaires,  carrées,  semi- circu- 
laires, ont  fait  successivement  apparaître  des 
images  où  se  produisaient  les  mêmes  configura* 
tiens. 

Ces  images  n*ont  pourtant  pas  toute  la  netteté 
des  empreintes  qui  les  provoquent,  mais  elles  lais- 
sent apercevoir  assez  bien  la  ligne  de  leurs 
contours.  On  se  rend  compte  de  celle  circonstance, 
ainsi  que  Ta  fait  M  û  1 1  e  r  dans  le  cas  du  passage  cité 
plus  haut,  par  Tinlerposition  des  membranes  ocu- 
laires qui  altère  la  pureté  de  Tempreinte  comme  lé 
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ferait  celle  d'un  lam- 
beau d'étofle  grossière 
pour  l'application  d'un 
timbre  sec.  La  fi- 
gure ci  -  contre ,  en 
mettant  en  regard 
la  forme  de  chaque 
corps  comprimant  et 
celle  de  son  image 
inlra- oculaire,  mon- 
trera mieux  encore 
les, altérations  que  la 
première  subit  dans 
la  reproduction  enlop- 
pique. 

Qu'on  se  garded'al- 
Iribuer  à  une  méprise 
du  (lessinaleur  l'appa- 
rcnle  singularilù  que 
présentent  ces  figures,  où  l'image  correspondante 
i  chaque  objet  compresseur  affecte  une  position 
hverse  de  celle  sous  laquelle  l'objet  luî-m(5me  est 


^^Biverse  deceik 
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présenté.  C'est  qu'il  y  a  ici  un  fait  physiologique,  re- 
marquable au  plus  haut  degré,  sur  lequel  nous  tenons 
à  appeler  dès  à  présent  toute  l'attention  du  lecteur, 
et  dont  nous  ne  craignons  pas  de  revendiquer  la 
découverte.  Oui ,  certes ,  à  l'objet  triangulaire  e 
dont  la  base  est  en  bas,  correspond  une  image 
triangulaire  é  dont  la  base  homologue  est  touruée 
vers  le  haut  ;  au  demi-cercle  6,  dont  la  convexité 
regarde  le  côté  gauchOt  correspond  une  image  de- 
mi-circulaire V  tournant  sa  convexité  vers  la  droite; 
au  demi-cercle  c  placé  dans  l'autre  sens,  corres* 
pond  une  position  inverse  c'  de  son  image  ;  et,  en 
général,  aux  empreintes  les  plus  variées  corres- 
pondraient toujours  des  images  renversées  de  gau- 
che à  droite  et  de  bas  en  haut.  Mais  loin  d'être  le 
résultat  d'une  inadvertance  ou  d'un  caprice,  cette 
disposition  figurative  est  l'expression  d'une  réalité 
qui  nous  a  surpris  nous-méme  en  ouvrant  sous  nos 
pas  un  nouvel  horizon^  Nous  en  déduirons  plus 
tard  les  conséquences  scientifiques. 
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Nous  n*avons  pas  trouvé  unanimité  de  l<^moi- 
gnages  sur  ce  point;  disons  plus,  Texplo- 
ration  sur  nous -même  n'a  pas  constamment 
produit  les  mêmes  résultats.  C'est  que  la  colo- 
ration de  rimage  intra-oculaire ,  ou  plutôt  la 
façon  de  la  percevoir,  se  modifie  selon  le  degré 
dlntensité  —  comme  Tindique  Brewster  —  ou 
selon  la  direction  de  la  lumière  extérieure;  c*est 
aussi,  selon  toute  apparence,  par  suite  de  la  consti- 
tution individuelle  de  Torgane  de  chaque  sujet, 
et  encore  par  suite  de  la  disposition  actuelle  de 
chacun  d'eux. 

Il  y  aurait  donc  à  ces  dissidences  des  causes 
externes  et  des  causes  internes. 

Quant  aux  premières,  on  peut  aisément  en  ac- 
qi^rir  la  certitude  en  explorant  sur  soi-même  les 
P'^osphèneS;  dans  des  conditions  différentes  d'éclai- 
rage extérieur.  Ainsi,  placé  de  profil  devant  une 
croisée  à  laquelle  vous  présenterez  le  côté  gauche 
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de  la  léte,  si  vous  provoquex  le  Phosphène 
nasal  de  rœil  droit,  il  vous  offrira  une  coalew 
blanche  et  verdfttre,  pareille  à  peu  près  à  celle 
d'un  bec  de  gaz;  si  vous  provoquez  le  même 
Phosphène  à  Tœil  gauche,  vous  le  verrez  se 
dorer  d*une  teinte  jaunâtre  analogue  à  celle  des 
réverbères  à  Thuile,  et,  comme  celle-ci,  elle  aura 
moins  d'éclat  que  la  première.  La  raison  de  tout 
cela  est  simple  :  dans  ce  dernier  cas,  les  impressions 
de  la  lumière  extérieure  viennent  se  mêler,  à  tra- 
vers la  paupière  et  les  tissus  subjacents,  à  celles 
que  la  rétine  reçoit  en  même  temps  de  Fimage 
intérieure,  et  font  participer  celle-ci  à  la  coloration 
de  Tautre  ;  dans  le  premier  cas,  le  point  comprimé 
de  la  rétine  est  plus  à  Tabri  des  influences  de  la 
lumière  extérieure,  et  laisse  mieux  à  Timage  sa 
coloration  propre.  Une  position  en  sens  inverse 
relativement  à  la  fenêtre  ouverte,  produira  des  ef- 
fets inverses  aussi.  La  différence  d'intensité  lumi- 
neuse que  nous  avons  notée  comme  étant  à  l'avan- 
tage de  la  partie  de  l'œil  restée  dans  l'ombre, 
s'explique  par  la  loi  des  contrastes. 
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C'est  aussi  par  Teffel  du  contraste  que  les  Phos* 
pbèaes  provoqués  pendant  la  nuit  paraissent  plus 
éclatants,  bien  qu'en  réalité  cette  circonstance 
n'ajoute  rien  à  leur  qualité  lumineuse  absolue. 

Mais  alors  ils  apparaissent  plus  constamment 
sous  cette  couleur  blanc  verdâtre  ou  blanc  bleuâtre 
que  nous  avons  comparée  à  la  lumière  du  gaz  ;  ce 
qui  donne  lieu  de  penser  que  c'est  bien  la  couleur 
normale  des  Phosphènes. 

Quant  aux  causes  internes  et  individuelles  de 
variation,  on  n'en  comprendra  pas  moins  l'exis* 
tence  que  de  celles  de  toutes  les  diversités  secon- 
daires et  de  toutes  les  roodiûcations  des  organes, 
pris  d'homme  à  homme,  et  de  l'homme  d'aujour- 
d^hui  à  l'homme  de  demain»  Chacun  voit-il,  entend- 
il,  perçoit-il  les  saveurs  et  les  odeurs  de  la  même 
tnanière?  Et,  d^un  autre  côté,  chacun  exprime-t-il 
avec  une  exactitude  égale  le  rapport  qui  existe 
entre  ses  sensations  et  la  réalité  des  choses?  D'au- 
cuns  expliquent  par  ces  dissemblances  organiques 
la  différence^  quelquefois  plus  qu^étrange,  de  colo- 
tation  générale  qui  se  fait  si  souvent  remarquer 
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entre  les  toiles  de  deux  peintres  posés  devaol  le 
même  modèle.  Ils  iront  pas  vu  des  mêmes  yeux, 
el  leurs  yeux  n'ont  pas  vu  la  même  chose  de  la 
même  manière. 

La  différence  des  âges,  ou  la  jeunesse  el  la 
longue  fatigue  des  organes,  produisent  probable- 
ment aussi  des  résultais  analogues.  Il  est  constant 
que  les  images  subjectives  se  produisent  diez  les 
enfants  plus  brillantes  et  plus  fréquentes  que  dans 
Tàge  mûr. 

1/élat  do  maladie,  encore,  les  aiïeciionst  surtout, 
dos  organes  visuels  —  et  c*est  ici  le  seul  point  d^unc 
valeur  vraiment  scientifique  à  noter  —  les  affec- 
tions de  Torgane  modifient  sensiblement  Taspect 
entopsique  des  Phosphènes...  11  est  vrai  que  nous 
ne  voulions  parler  encore  de  ce  phénomène  qu*à 
son  état  physiologique.  Mais  la  santé  absolue  existe* 
t-elle?  et,  puisque  dans  le  grand  nombre  de  sujets 
dont  notre  doigt  a  provoqué  les  Phosphènes,  nous 
n'avons  pu  trouver  encore  cet  idéal  de  santé  qui 
exclut  absolument  Tidée  d'une  investigation  palho- 
logique^  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ne  trouver  rien 


DESCRIPTION  DU  PHOSPHÈNB.  33 

de  positif  et  d'invariable  dans  nos  conclusions  sur 
la  nuance  de  cohrcUion  des  Phosphènes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'entre  la  splen- 
deur de  la  plume  de  paon  de  Newton  et  la  pâleur 
du  gris-blanc  de  sir  D.  Brewster,  il  y  avait  des 
moyens  de  conciliation,  et  la  dissidence  valait  peu 
la  peine  d'être  relevée  par  Tannotateur  de  W. 
Herschell. 

Quelle  que  soit,  au  surplus,  cette  nuance,  voici 
des  faits  plus  certains  sur  d'autres  particularités  du 
phénomène. 

Le  bord  extérieur  de  l'anneau,  qui  en  est  la 
partie  la  plus  lumineuse,  ne  tranche  pas  brusque- 
ment sur  le  fond  noir  où  il  est  comme  noyé; 
une  étroite  pénombre  l'en  sépare  et  s'y  relie  par 
des  dégradations  de  lumière  très  rapides.  La 
dégradation  de  lumière  est  plus  insensible  et  oc^ 
cupe  plus  de  largeur  dans  la  pénombre  du  bord 
intérieur;  elle  va  se  perdre  dans  un  fond  bleu 
sombre  ou  noirâtre,  clair  dans  certains  moments, 
et  tournant  alors  au  jaune  foncé.  La  plus  grande 
largeur  de  la  pénombre  est  toujours  vers  la  partie 
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du  cercle  lumineux  diamétralement  opposée  à 
réchancrure  ou  coche  dont  il  a  été  parlé  plus  haat; 
celte  largeur  diminue  graduellement  en  remontant 
aux  deux  pointes  du  croissant 

AjoutonSi  pour  compléter  ces  menus  détails, 
que  dans  le  phosphène  nasal,  le  plus  complet  de 
tous,  comme  on  sait  —  et  lorsque  le  fond  du  disque 
s'éclaircit,  on  remarque  une  tache  centrale 
un  peu  plus  claire,  obscure  parfois  au  milieu  du 
disque ,  et  formant  ainsi  un  cercle  concentrique  à 
la  partie  brillante  du  Phosphène,  mais  plus  éteint 
et  plus  vague  que  lui. 


§  V.  —  Uktmnmîté  de  Iwnlére. 


Ce  que  nous  avons  dit  de  la  coloration  s'appli- 
que, à  beaucoup  d'égards,  au  sujet  de  ce  der- 
nier article.  Mais  un  fait  de  quelque  importance  8*y 
lie  plus  particulièrement. 

Plusieurs  physiologistes,  et,  en  dernier  lieu, 
M.  Longe t,  ont  admis  que  toutes  les  parties  de 
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la  rétine  n'avaient  pas  la  même  sensibilité.  A  cette 
assertion  manquait — dumpins  le  croyons-nous — 
une  preuve  expérimentale.  Nous  ne  parlons  pas  de 
Texpérience  de  Mariette  et  de  la  cootre*expé- 
rience  de  Brewster,  relatives  au  puncium  cœ^ 
cum  (i),  point  tout  à  fait  exceptionnel  et  dont  la 
sensibilité  ou  l'insensibilité  visuelle  ne  confirmerait 
ou  n^nfirmerait  en  rien  la  proposition  ci-dessus, 
prise  dans  la  généralité  de  ses  termes.  Il  s'agit  des 
éléments  généraux  de  la  membrane  rétinienne. 

Or  l'observation  attentive  des  Phosphènes  nous 
a  constamment  montré,  à  l'état  physiologique,  le 
Phosphène  frontal  et  tous  ceux  que  provoque  la 
pression  frontale,  ses  congénères,  sensiblement 
plus  lumineux  que  les  autres,  plus  lumineux  sur- 
tout que  ceux  de  la  pression  jugale,  qui  sont,  sous 
ce  rapport,  au  plus  bas  degré  de  l'échelle. 

Classés  suivant  le  degré  de  leur  intensité  lumi- 
neusOt  les  Phosphènes  se  rangent  dans  l'ordre  sui- 
vant: 

(I)  Voyez,  rar  cette  controverse,  Longet ,  Traité  d$  pAyito- 
kgiÊ.  i.  U,  p.  93,  94. 
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Le  frontal. 

Le  temporal, 

Le  nasal, 

Lejugal. 

A  peine  est-il  nécessaire  d'ajouter  que  sur  les 
points  intermédiaires,  Tintensité  de  lumière  décroît 
ou  s'accroît  suivant  celle  des  points  cardinaux  dont 
les  premiers  s'approchent  ou  s'éloignent. 

Nous  conclurons  plus  tard,  et  dans  la  consé- 
quence qu'il  faut  tirer  de  ce  fait,  on  pourra  voir 
une  curieuse  harmonie,  le  sage  accomplissement 
d'une  fin  providentielle. 

Selon  Brewster,  la  compression  de  la  rétine 
augmente  sa  sensibilité  pour  la  lumière  qu'elle  re- 
çoit du  dehors,  et  celle-ci  parait  alors  plus  écla- 
tante. Il  y  a  là  encore  confusion  de  deux  effets  très 
distincts  et  dérivant  de  deux  causes  distinctes  aussi, 
bien  que  les  premiers  se  combinent  et  semblent  se 
confondre  dans  une  impression  unique.  Sans  doute, 
lorsque  l'œil,  soumis  à  la  compression  tactile,  reste 
entr'ouvert  et  laisse  pénétrer  les  rayons  que  lui 
adresse  un  objet  quelconque,  quelques  points  de 
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celui-ci  sont  ou  paraissent  plus  vivement  éclairés  que 
les  autres  ;  mais  ces  points  sont  précisément  ceux  de 
Fanneau  entopsique  lui-même  qui  se  produit  mal- 
gré le  concours  de  la  lumière  extérieure  et  se  pro- 
jette sur  l'objet  qu'elle  laisse  apercevoir  pour  en 
augmenter  l'intensité  lumineuse.  Ce  sont  alors  deux 
lumières  superposées,  résultant  de  deux  modes 
d'action  de  la  rétine,  et  qui  ne  surexcitent  en  au- 
cune manière  sa  sensibilité  relativement  aux  fonc«- 
tions  de  la  vue  objective  prise  isolément.  Ajoutons 
que  ce  surcroit  d'intensité  dont  l'apparence  coïncide 
avec  la  partie  de  l'objet  extérieur  où  se  projette  le 
spectre  annulaire,  se  fait  aux  dépens  d'une  autre 
partie  du  même  objet,  de  celle  qui  correspond  èi 
l'intérieur  de  l'anneau  et  qui  se  montre  sensible- 
ment plus  sombre  que  les  parties  adjacentes  au 
pourtour  extérieur.  Il  y  a  donc  alors  une  sorte  de 
compensation,  et  la  masse  générale  de  lumière 
perçue  par  la  rétine  dans  le  concours  des  impres- 
sions de  la  vue  objective  et  de  la  vue  subjective, 
n'en  serait  réellement  pas  augmentée. 
Une  autre  circonstance  du  phénomène,  annoncée 
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par  sir  D.  Brewster,  ne  nous  a  point  paru  avoir 
plus  de  réalité,  D* après  ses  observations  —  dont 
nous  n'avons,  au  reste,  pu  prendre  connaissance 
que  par  le  détail  qu'en  donne  Q  ue  tel  et  dans  la  note 
citée  plus  haut  —  la  pression  sur  un  point  quel- 
conque de  la  rétine  se  propagerait  sur  cette  mem- 
brane tout  entière  et  modifierait  d'autres  impres- 
sions lumineuses  déjà  reçues  par  elle,  a  Par  exemple, 
dit-il,  si  après  avoir  été  dirigé  vers  le  soleil,  l'œil 
voit  un  spectre  brun  rosâtre^  une  pression  sur  une 
autre  partie  de  la  rétine  fera  passer  le  spectre  an 
vert^  et  le  brun  reparaîtra  quand  cessera  la  pres- 
sion ;  si  la  pression  est  de  nature  à  diminuer  la 
sens^ilité  de  la  rétine,  elle  diminuera  ou  fera  en- 
tièrement disparaître  une  faible  impression  qui 
avait  fait  naître  le  spectre,  » 

Rien  de  pareil  —  nous  le  disons  avec  confiance — 
rien  surtout  qu'on  puisse  légitimement  rapporter 
aux  causes  indiquées  par  sir  D.  Brewster, 
ne  s'est  produit  dans  les  expériences  que  nous 
avons  faites  soit  sur  nous-même,  soit  sur  les 
sujets  soumis  &  notre  observation.  Mais  on  peut  se 
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rendre  compte  de  Tillusion  qui  a  fait  prendre  le 
change  au  savant  anglais. 

Et  d*abord,  quant  aux  modifications  de  couleurs  qui 
passent  dixbrun  rosaire  au  vert^ et  àuvert  au  brutij 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  combien  peu  ces 
apparences  variables  tiennent  au  phénomène  con- 
sidéré en  lui-même.  Les  influences  de  Téclairage 
extérieur,  qui  impressionnent  la  rétine  même  à  tra- 
vers les  paupières  fermées,  en  donnent  tout  le  secret, 
et  il  ne  faut  voir,  comme  circonstance  constitutive 
de  ce  phénomène,  qu'un  jeu  de  la  lumière  même^ 
incolore  en  soi,  comme  la  réunion  de  toutes  tes  cou- 
leurs complémentaires,  et  ne  recevant  une  colora- 
tion particulière  que  de  circonstances  acciden- 
telles. C'est  donc,  selon  toute  apparence,  à  quelque 
changement  de  position  du  corps,  de  la  m^in  ou  de 
tout  autre  objet  extérieur,  propre  à  modifier  les 
conditions  de  l'éclairage  objectif,  c'est,  en  un  mot, 
à  des  circonstances  extrinsèques  qu'il  faut  attribuer 
la  méprise  de  Brewster. 

A  part  ces  changements  de  coloration,  nous  ne 
voyons  plus  guère  de  quel  autre  signe  le  physicien 
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anglais  induit  qœ  la  pression  locale  se  propage 
sur  UnUe  la  rétine j  à  moins  que  ce  ne  soit  de  Taffai- 
blissement  ou  de  Taugmentation  de  la  lumière  am- 
biante tamisée  du  dehors  à  travers  les  paupières. 
Hais  qui  ne  voit  que  tout  se  réduit  alors  à  un  effist 
d^opposition  et  de  contraste  ?  La  vague  lueur  intro- 
duite dans  le  champ  de  la  vision  s^assombrira  ou 
reprendra  son  éclat  spécial,  selon  que  la  lumière 
plus  vive  du  Phosphène  viendra  la  dominer  en  pa- 
raissant ou  la  laisser  voir  seule  en  cessant  de  se 
produire  ;  tout  comme  fait  un  flambeau  tour  à  tour 
allumé  ou  éteint,  pour  effacer  ou  rendre  visibles 
les  sombres  lueurs  d'une  nuit  sereine. 

Il  y  a  pourtant,  dans  la  compression  tactile,  un 
effet  de  réaction  auquel  ne  se  rapporte  pas  le  pas- 
sage cité  plus  haut  de  sir  D.  Brewster;  mais 
celuÎH^i  se  produit  sur  un  point  déterminé  de  la 
rétine.  C'est  le  petit  Phosphène  auquel  nous  es- 
saierons d'assigner  sa  cause  mécanique  dans  les 
explications  ultérieures. 
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S  VI.  —  livrée  de  la  aeaaatloB  londBeuie. 

Vient  encore  ici  la  dissidence  de  Newton  et  de 
B  r  e w  st e  r,  ou  du  moins  le  second  des  deux  points 
sur  lesquels  Queteleta  constaté  le  désaccord  de 
ces  deux  savants  illustres.  Pour  nous,  humble 
admirateur  de  l'immortel  génie  de  Newton,  c'est 
une  bonne  fortune  que  d'avoir  à  prêter  ici  k 
l'une  de  ses  assertions  l'appui  de  notre  propre 
expérience.  Non  que  la  durée  d'une  seconde  ne 
Soit  quelque  peu  inférieure  à  celle  que  nous 
avons  déjà  annoncée  nous-même,  en  y  com- 
prenant toutes  les  phases  appréciables  du  pbd^ 
nomëne  ;  mais,  outre  qu'il  y  a  loin  de  cette  assi- 
gnation de  mesure  à  la  durée  continue  et  indéfinie 
de  Brewster  (tant  que  dure  la  pression)^  si  Ton 
ne  prend  du  phénomène  que  sa  période  bien  sen- 
sible et  vraiment  caractéristique,  on  doit  recon- 
naître exacte,  selon  nous,  la  courte  limite  de  temps 
accusée  par  Newton.  Il  faut  distinguer,  en  effet, 
dans  le  développement  du  phénomène,  sa  période 
d'apparition  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  sa  période 

3* 
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d'extinction.  I/apparition  est  soudaine  et  jaillit 
instantanément  sous  la  pression  un  peu  vive  da 
doigt  ;  elle  se  prolonge,  à  son  plus  haut  degré  d'in- 
tensité lumineuse,  pendant  la  courte  durée  que 
Newton  lui  assigne.  Puis  l'image  s'obscurcit  ra- 
pidement et  se  transforme  en  une  simple  tache 
roussâlre  que  l'observateur  le  plus  attentif  peut  à 
peine  percevoir,  tant  elle  est  fugitive. 

Toutefois  elle  ne  paraît  alors  complètement 
éteinte  qu'à  la  condition  d'une  grande  immobilité 
du  doigt  compresseur  et  de  tous  les  muscles  da 
globe  oculaire,  immédiatement  après  l'impulsion 
déterminante;  et  peut-être  ce  que  nous  venons 
d'appeler  la  période  d'extinction  n'est-il  perçu  qa*i 
cause  de  la  presque  impossibilité  organique  d'un 
repos  absolu  succédant  sans  transition  appréciable 
au  mouvement  imprimé  par  un  agent  doué  de  vie 
à  un  organe  doué  de  vie. 

C'est  que  le  moindre  mouvement  musculaire  de 
l'œil  ou  des  parties  adjacentes  suffit,  volontaire  ou 
non,  pour  réagir  sur  l'agent  compresseur  et  le  déter- 
miner h  provoquer  une  nouvelle  apparition  de  la  pbo- 
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topsie,  avec  une  intensité  proportionnelle  à  la  force 
impulsive  de  ce  mouvement.  Léger,  presque  insen- 
sible et  rapidement  répété,  il  peut  donner  la  percep* 
lion  du  phénomène  persistant  et  non  interrompu, 
rendre  insaisissables  les  nombreuses  interraptionsi 
faire  croire,  en  un  mot,  à  la  continuation  de  l'effet 
produit  par  la  compression  antérieure  ;  moins  rapide 
et  plus  accentué,  il  montre,  au  contraire,  autant 
d'individus  entopsiques  -^  qu'on  me  passe  lex^ 
pression  —  qu'il  y  a  de  percussions  distinctes. 
Dans  le  premier  cas,  l'effet  semble  continu, 
parce  qu'il  se  ravive  dans  une  source  dont  on 
D*aperçoit  pas  les  intermittences  ;  dans  le  second, 
l'illusion  n'est  plus  possible,  parce  que  la  source 
8*y  fait  voir  avec  des  éjections  plus  franchement 
saccadées. 

Tout  cela  peut  être  vérifié  par  de  nombreuses 
et  faciles  expériences.  La  circulation  du  sang, 
rébranlement  du  système  nerveux ,  l'action  spon- 
tanée de  certains  muscles ,  les  frottements  insen- 
sibles qui  en  résultent  sur  la  pulpe  du  doigt,  dans 
les  cas  d'apparente  continuité  ;  et,  pour  les  cas  de 


reproduction  évidemment  intermiUeiile  de  la  pbo- 
topsie ,  les  clignements  répétés,  les  tilîtlaUiMis 
volontaires  du  doigt  compresseur  de  ta  rétine,  las 
tremblotements  delà  main — que  Newton  n's 
pas  manqué  d'indiquer  comme  causes  de  réappa- 
ritions successives  de  l'image,  sont  autant  d'oc- 
casions de  constater  ce  que  noua  venons  de  dire 
sur  la  très  courte  durée  du  phénomène  lumineux. 
C'est  donc  pour  nous  une  conviction  acquise  par 
le  résultat  de  nos  expériences  que,  pris  en  loi- 
mëme  et  abstraction  faite  des  circonstances  qui, 
en  paraissant  lui  donner  quelque  continuité  oe 
font  en  effet  que  le  reproduire,  ce  phénomène 
est  fugitif  comme  le  premier  contact  qui  Iq  solli- 
cite. Cette  observation  peut  avoir  de  la  valeur  au 
point  de  vue  des  recherches  qu^^l  y  aurait  K  faire 
sur  la  nature  et  la  cause  matérielle  de  la  lumière 
subjective. 

Il  en  résulte,  tout  au  moins,  que  la  remarque 
de  Newton  reste  entière  ,  et  que  si  Brewster 
assigne  au  phénomène  une  durée  indéterminée 
sous  l'influence  d'une  pression  continue,  c'est  qu'il 
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a  confondu  avec  le  résultat  d'une  action  unique 
celui  de  plusieurs  sollicitations  répétées  qui  se  suc- 
cèdent même  indépendamment  de  la  volonté  d'un 
observateur  altenlif. 


S   111-  —  Poatlllon  appnrcttle  du  Fhosphèiui. 

On  a  vu  plus  haut  sir  D.  Brewsteraflîrmerque 
les  deux  laclies  circulaires  auxquelles  nous  avons 
donné  les  noms  de  grand  et  de  petit  Phosphènes, 
apparaissent  auso  deux  eœlrémités  de  l'axe  de  com- 
pression. Et  comme,  selon  tous  les  anatomistcs, 
les  physiologistes  et  sir  Brewster  lui-même,  la 
forme  de  l'œil  est  h  très  peu  de  chose  près  sphé- 
ri^ue,  il  en  résulte  que  Vacoe  de  compression 
n'est  autre  chose  que  l'axe  du  globe  oculaire  lui- 
même,  Tun  de  ses  diamètres,  à  l'autre  extré- 
mité duquel  se  montrerait  le  grand  Phosphène. 
S'il  en  était  ainsi,  la  compression  tactile  ne  pou- 
vant guère  atteindre  que  l'un  des  points  de  l'hé- 
misphère antérieur  du  globe  de  l'œil,  chacun  rap- 
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porterait  nécessairement  au  derrière  ou  à  l'intérieur 
de  sa  tête  la  direction  de  ce  Ptiosphène. 

Rien  n'est  moins  vrai ,  cependant.  Sans  par- 
ler de  nos  propres  impressions  tant  de  fois 
éprouvées,  tous  ceux  que  nous  avons  interro- 
gés ,  en  comprimant  les  points  péri-orbitaires  de 
leurs  yeux ,  ont  indiqué  du  doigt  une  directioa 
qui  ne  sortait  pas  du  plan  de  la  face  —  et  qui  ne 
pouvait  dès  lors  comporter  l'opposition  diamétrale 
au  point  de  la  compression. 

Aces  témoignages  unanimes,  qu'on  pourrait 
considérer  comme  une  simple  appréciation  sujette 
k  trop  d'erreurs^  veut-on  ajouter  une  preuve  expé- 
rimentale  qui  ne  saurait  en  admettre  aucune?  La 
voici  :  En  même  temps  que  les  objets  extérieurs, 
Tœil  entr'ouvert  peut  voir  le  Phosphène ,  et  cela 
dans  une  grande  étendue  du  champ  visuel.  Si, 
par  exemple,  sous  la  pression  nasale  de  FœH 
gauche ,  on  fait  surgir  le  Phosphène  nasal  qui 
se  montre  vers  la  partie  latérale  gauche  de  la  tête, 
Tœil  aperçoit  un  objet  situé  dans  la  même  région 
et  peut   aisément  rapporter  sa  direction  à  celle 
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da  Phosphène  ;  si  bien  qu'en  portant  le  doigt  à 
une  petite  distance  de  la  tête  on  le  fait  coïncider 
avec  ricnage  lumineuse,  en  sorte  qu'ils  sont  Tun 
et  l'autre  perçus  dans  la  n)ême  direction. 

Cette  expérience  ne  peut  se  faire  avec  la  même 

étendue  quand  on  l'applique  aux  autres  Phos- 

phènes  que  le  nasal ,  parce  que,  dans  les  autres 

régions,  les  saillies  de  la  charpente  osseuse  de 

la  face  interceptent  les  rayons  qu'adresseraient 

sans  eux  à  la  rétine  les  objets  placés  au  delà  de 

ces  saillies,  et  diminuent  ainsi  l'étendue  réelle 

du  champ  visuel.  Ainsi,  la  voûte  nasale,  pour  le 

Phosphène  temporal,  l'arcade  sourcilière,  pour  le 

Phosphène  jt/^a/,  la  pommette  de  la  joue  pour  le 

frontal^  ne  laissent  pas  au  champ  visuel  toute  son 

amplitude,  quant  aux  points  radieux  plus  éloignés, 

tandis  que  la  lumière  subjective,  affranchie  de 

ces  obstacles  matériels,  se  montre  dans  toute 

l'étendue  du  champ  de  la  vision. 

Et  maintenant,  cette  direction  selon  laquelle 
sont  vus  en  même  temps  et  comme  superposés  le 
spectre  lumineux  et  l'objet  extérieur,  cette  direc-* 
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tion  peat-elle  être  un  diamètre  du  globe  oculaire? 
Elle  le  pourrait,  sans  doute,  si  la  pression  s^exer- 
çait  sur  la  partie  la  plus  profonde  de  la  rétine,  et 
nous  dirons  plus  tard  en  vertu  de  quelle  loi,  mais 
alors  lePhosphène  serait  projeté  tout  au  milieu  du 
champ  visuel ,  et  ce  n*est  pas  le  cas  de  notre 
expérience.  Nous  sommes,  en  effet,  sur  la  limite 
du  champ  visuel,  limite  que  nous  retrouvons 
à  remplacement  du  Phosphène,  sur  quelque  point 
de  l'orbite  que  se  fasse  la  pression.  Nous  y 
sommes,  non  seulement  par  la  situation  de  Timage 
entopsique,  mais  encore  par  celle  du  point  de  dé- 
pression. Or,  nul  n'ignore  que  le  plan  déterminé 
par  ces  points  extrêmes  du  champ  visuel  De  passe 
pas  par  le  centre  du  globe  oculaire  dont  il  coupe 
seulement  un  segment  de  sphère  faisant  partie  de 
l'hémisphère  antérieur.  D'où,  par  une  conséquence 
toute  mathématique,  on  est  forcé  de  conclure  que 
la  ligne  idéale  joignant  le  Phosphène  au  point  de 
pression  ne  passe  pas  par  le  centre  du  globe  ocu* 
laire,qu'elle  n'en  est  donc  pas  un  diamètre,  et  qu'en 
un  mot,  lePhosphène  n'apparaît  pas^  comme  le 
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veut  Brewster,à  rexlrémité  de  l'axe  de  pression  i 
mais  dans  une  direction  qui,  le  portant  sur  Torbite 
de  Pœil,  le  place  d'une  manière  très  sensible  dans 
la  région  antérieure. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  la  valeur  de  celte  dé* 
monstration,  qu'elle  ne  prouve  pas  seulement  le  fait 
d*obliquité  qu'il  nous  importait  d'établir,  mais 
qu  elle  pourrait  servir  encore  à  déterminer  géomé- 
triquement l'ouverture  de  l'angle  formé  par  l'in- 
tersection de  Taxe  de  pression  et  de  la  corde 
visuelle.  C'est  une  déduction  qui  trouvera  place 
ailleurs,  notre  but,  quant  à  présent,  n'étant  pas 
d'expliquer,  mais  de  décrire. 

Qu*advient-il  cependant  de  la  seconde  tache 
incolore  placée  par  Brewster  à  l'autre  extrémité 
de  l'axe  de  pression,  du  petit  Phosphène?  Ici  l'ex- 
périence est  plus  difficile  et  ses  résultats  peuvent 
paraître  moins  certains,  tant  l'image  à  observer 
est  terne,  indistincte  et  vague.  Toutefois,  à  force 
d'attention  et  d'épreuves  répétées,  nous  avons 
pu  reconnaître  que  le  petit  Phosphène  avait  son 
siège  non  point  à  l'extrémité  de  l'axe  de  pres- 


50  PUYSIOLOGIE. 

^ion  el  sous  le  doigt  compresseur  lui  -  même, 
comme  nous  Tavions  cru  longtemps,  mais  à  côté 
de  ce  doigt,  un  peu  en  avant  de  Torbile,  et  dans 
une  position  semblable,  par  rapport  à  Taie  de 
pression,  à  celle  du  grand  Phosphène.  Quelques 
uns  de  nos  amis  qui  ont  fait  et  refait  sur  eux* 
mêmes  rexpérience ,  ont  manifesté  une  pensée 
conforme  à  nos  propres  impressions. 

Mais  si  la  preuve  expérimentale  peut,  en  cet 
état ,  ne  paraiire  pas  concluante ,  elle  trouve  son 
complément  rationnel  dans  Tanalogie,  dont  le 
terme  est  donné  par  ce  qui  se  passe  à  l'égard  du 
grand  Phosphènc  et  de  sa  direction.  Bien  plus, 
tello  est  ici  la  force  de  l'induction  qu*elle  peut  sup- 
pléer la  preuve  directe,  la  rendre  superflue,  el 
fournir,  à  elle  seule,  les  éléments  d'une  complète 
démonstration.  La  loi  physiologique  qui  écarte  le 
grand  Phosphènc  de  son  axe  de  pression  imprime 
aussi  une  déviation  analogue  et  correspondante  au 
petit  Phosphènc.  Cette  loi  est  la  même  pour  les 
deux  cas,  et  ne  peut  être  que  la  même.  C'est  ce 
qu'on  n'aura  point  de  peine  à  comprendre  quand 
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sera  venu  le  moment  des  explications.  En  àltcn- 
danl,  et  voulût-on  rejeter  comme  suspect  ou  mal 
constaté  le  fait  expérimental  indiqué  plus  haut  ^ 
nous  prions  qu'on  accepte  provisoirement  comme 
décisive  notre  démonstration  à  priori. 

Nous  avons  ci-devant  exprimé  le  doute  que 
J.  Mûller  eut  remarqué  avant  nous  la  véritable 
direction  du  Phosphène  par  rapport  au  point  de 
compression.  C'est  qu'en  eSel  plusieurs  passages 
de  sa  Physiologie  du  système  nerveux  semblent 
pouvoir  tour  à  tour  lui  en  faire  attribuer  ou  dénier 
la  découverte.  Avec  une  franchise  dont  rien  n'excu- 
serait  les  écarts  en  pareille  matière,  nous  croyons 
devoir  discuter  ici  ce  doute  et  fournir  à  nos  lecteurs 
les  moyens  immédiats  de  le  résoudre  eux-mêmes 
par  la  citation  textuelle  qui  nous  l'a  inspiré. 
Celle-ci  s'était  d'abord  présentée  à  nous  : 
«  L'image  produite  par  la  pression  d'un  côté  de 
o  l'œil  fermé  a  son  emplacement  déterminé  ;  celle 
»  h  laquelle  donne  lieu  la  pression  de  l'autre  côté 
»  a  aussi  le  sien ,  à  V opposite  du  précédent;  celles 
»  qui  dépendent  de  la  compression  des  parties 
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D  supérieure  et  inférieure  de  la  rétine  sont  égale* 
»  ment  opposées.  » 

Opposition  constante  du  côté  où  s^exerce  la 
pression  et  de  celui  oix  apparaît  Pimage  :  voilà  ce 
qui  frappe  tout  d*abord  dans  ce  passage.  Su» 
doute  oela  n'implique  pas  abdotmnent  Tidée  d*une 
opposition  diamétrale  et  dans  le  sens  de  Vaxe  de 
pression.  L'aulcur  n'oppose,  à  vrai  dire,  que  deux 
régions  prises  dans  la  somme  des  points  qui  com- 
posent un  ensemble,  sans  déterminer  celui  de  ces 
deux  points  à  Vopposiie  duquel  a  lieu  la  pression, 
ou  réciproquement;  mais,  jusqu'à  présent,  en 
faudrait-il  davantage  pour  démontrer  que  Tauteur 
n'a  pas  vu  la  déclinaison  très  marquée  de  l'image 
par  rapport  à  l'axe  de  pression? 

Il  est  vrai  encore  que  les  lignes  qu'on  vient  de 
reproduire  sont  précédées  de  celles-ci  :  «  La  sensa* 
»  tion  de  lumière  (subjective)  change  de  place  sur 
n  le  champ  visuel  obscur ^  suivant  le  point  irrité  de 
»  la  rétine.  »  D'où  l'on  pourrait  conclure  qu'en- 
tendu dans  le  sens  plus  haut  expliqué,  ce  champ 
vMtie/ où  se  trouve  l'image  place  celle-ci  en  dehors 
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et  en  avant  du  diamètre  oculaire*  Mais  qu*êst*ce 
que  ce  champ  visuel  obscur,  et  pourquoi  Taddilioni 
de  cet  adjectif  déterminâtif,  si  ce  n*est  pour  indn 
quer  un  autre  champ  visuel  que  celui  de  la  vue 
objective  auquel  seul  nous  avons  rapporté  notre 
observation? 

C*est  qu'aussi  bien  en  nous  reportant  &  rarticie 
de  son  livre  0(1  il  traite  de  la  grandeur  du  cham[k 
visuel  dans  la  représentation ,  voyons-nous  que 
M ûl  1er  ne  prend  pas  ces  mots  dans  leur  acception 
usuelle.  Pour  lui ,  le  champ  visuel  est  quelque 
cliosedMndétenniné,  de  variable,  suivant  retendue 
des  tableaux  dont  Tœil  veut  faire  Tobjet  de  la  re^^ 
présentation;  c'est  la  réiîne  tout  entière,  abstrac- 
tion faite  de  Tappareil  antérieur  de  l'œil  qui  ne 
laisse  pénétrer  les  cônes  lumineux  que  dans  une 
certaine  mesure  et  sous  un  angle  déterminé.  On 
comprend ,  dès  lors ,  que  le  champ  de  la  vision 
obscure  sera,  d'après  MQIIer,  —  et  celle  explica- 
tion se  confirme  à  la  lecture  de  son  article  intitulé  : 
j4pparition  spontanée  de  la  lumière  dans  le  champ 
visuel  obscur  ; — on  comprend,  dis-je,  que  ce  champ 
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visuel  sera  toute  la  cavité  de  Tœil  :  si  bien  qu'une 
lueur  intérieure  portant  ses  irradiations  en  tout 
sens  et  affectant  à  la  fois  tous  les  éléments  de  la 
rétine»  se  trouvera  par  tous  ses  rayons  dans  le 
champ  visuel  ;  si  bien  encore  que  le  champ  visuel 
s'étendra  sur  tout  le  cercle  de  Phorizon ,  mais  ne 
pourra  certainement  pas  être  simultanément  era- 
brassé  par  un  seul  regard  dans  une  position  donnée. 

Ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que  nous  avons  rap- 
porté la  direction  du  Phosphène  aux  extrêmes 
limites  du  champ  visuel,  car  il  lui  faut  des  limites, 
et  nous  les  déterminons,  avec  l'image  acceptée  de 
tous,  par  l'ouverture  un  peu  réduite  de  langle 
ayant  son  sommet  sur  le  centre  optique  etdirigeant 
chacun  de  ses  côtés  sur  deux  bords  opposés  de 
l'ouverture  pupillaire. 

Après  celte  explication  ,  nous  ne  saurions  croire 
qu'on  puisse  interpréter  dans  le  sens  de  l'initiative 
de  Mût  1er  à  Tendroit  de  la  direction  réelle  des 
Pliosphèncs ,  le  passage  ci  après  qui  conduirait 
sans  doute  à  celle  opinion  s'il  était  lu  isolément: 

«  Si  après  s'être  placé  dans  l'obscurité,  en  tenant 
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»  les  yeux  fermés,  on  eomprime  avec  le  doigt  un 
»  point  déterminé  de  son  œil,  et  par  conséquent  de 
»  la  rétinCi  on  aperçoit  un  cercle  de  feu  dans  le 
»  champ  visuel;  par  les  motifs  qui  ont  été  expliqués 
»  précédemment,  le  cercle  correspondant  au  point 
»  comprimé  apparaît  sur  le  côté  opposé  du  champ 
^  visuel.  » 

Évidemment,  il  8*agit  encore  ici  de  ce  champ 
visuel  obscur  quelque  peu  fantastique  et  dont  nous 
avons  vu  Tampleur  immodérée.  Â  défaut  de  toute 
autre  induction,  on  n'aurait,  pour  s*en  convaincre, 
qu'à  se  souvenir  que  Tauteur  raisonne  dans  Thypo- 
thèse  d'une  expérience  faite  dans  Vobscuriié  et  les 
yeux  fermés^  c'est-à-dire  dans  des  circonstances 
qui  ne  permettent  pas  de  rapporter  la  direction  dç 
l'image  à  un  point  quelconque  du  véritable  champ 
visuel,  du  champ  visuel  objectif. 

Disons  donc  que,  malgré  quelques  locutions 
équivoques,  qui  nous  ont  tenu  nous-même  assez 
longtemps  dans  Terreur^  J.  Mûller  n'a  réelle- 
ment pas  aperçu  la  direction  de  l'image  intra-ocu* 
laire.  Il  n'a  pas  même  eu  la  pensée  de  lui  en  assi* 
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gner  aucdne«  et  si  Ton  ne  peut  le  convaincre 
d'avoir  partagé  Terreur  de  sir  D.  Brewsler, 
en  doit  aussi  reconnaître  qu'il  n'a  pas  songé  à  se 
demander  si  c'en  était  une. 


CHAPITRE    II. 


PBODUCTION  SIMULTANÉE  DES  PHOSPHÊNES 
DANS  LES  DEUX  YEUX. 

Destinés  à  concourir  au  même  but,  les  deux 
yeux  doivent,  dans  l'exercice  simultané  de  leurs 
fonctions,  se  lier  par  certains  rapports  de  con* 
gniencc  et  de  réciprocité.  Cependant  l'action  de 
l'un  sur  l'autre  est  supplémentaire  plutôt  que  com- 
plémentaire; il  y  a  entre  eux  coopération  plutôt 
que  solidarité,  et  cliacun  d'eux  peut,  indépendam- 
ment de  l'autre,  accomplir,  quoique  à  qn  moindre 
degré  d'énergie,  la  fonction  visuelle  tout  entière* 
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C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir,  avant  tout, 
exaniiner  séparément  et  décrire,  comme  carac- 
tères fondamentaux  et  typiques ,  toutes  les  cir-* 
constances  du  phénomène  pris  en  lui-même  dans 
un  seul  œil.  Mais  il  n^est  pas  sans  intérêt  d'exa- 
miner aussi  ce  que  peut  y  apporter  de  modifica- 
tiens  le  concours  des  deux  organes  dans  la  vision 
intra-oculaire,  en  tant  qu'elle  est  déterminée  par 
leur  compression  simultanée. 

Sans  être  dénuées  de  valeur ,  ces  modifications 
sont  moindres  que  ne  font  pensé  quelques  obser- 
vateurs. La  forme,  la  coloration,  l'intensité  lumi- 
neuse, la  durée  d'apparition,  présentent  dansTun 
et  dans  Tautrc  cas  les  mêmes  apparences.  Sous  ces 
divers  rapports,  chaque  œil  comprimé  en  même 
temps  que  Taulre  fonctionne  comme  s'il  l'était 
seul  ;  à  chacun  est  offert  son  tableau  particulier , 
semblable,  quant  à  la  disposition,  si  l'un  et  l'autre 
œil  sont  comprimés  dans  leur  région  correspon- 
dante; différant  par  le  lieu,  l'éclat  et  Tamplitude 
du  segment  lumineux,  quand  les  doigts  sollicitent 
respectivement  des  points  du  globe  oculaire  dont 

y 
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la  compression  isolée  fait  naître  le  pliosphène 
avec  CCS  divers  caractères. 


insi  (fig.  7),  l'index  de  chaque  main  presse- 
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t-il  en  même  temps  l*anglc  interne  de  roail  placé 
de  son  côté  en  a,  6,  les  deux  Phosphènes  appa- 
raissent simultanément ,  tout  comme  ils  auraient 
apparu  séparément,  l'un  dans  ia  région  latérale 
externe  du  côté  droit  V^  Tautre  dans  la  région 
latérale  externe  du  côté  gauche  a\  Le  premier 
appartient  à  Tœil  droit,  le  second  à  Tœil 
gauche. 

C'est  visiblement  par  suite  d'une  méprise  du 
traducteur  (H.  Jourdan)  ou  même  d'une  erreur 
typographique,  qu'on  trouve  dans  la  Physiologie 
du  système  nerveux  de  J.  Mû  lier  :  «  Si  l'on  com- 
»  prime  le  côté  interne  des  deux  yeux,  il  apparatt 
»  deux  cercles  de  feu  aux  côlés  externes  du  champ 
»  visuel.  Celui  de  droite  appartient  à  Vœil  gauche^ 
»  et  celui  de  gauche  à  Vœil  droit.  »  Besoin  n'est  de 
redire  qu'&  Tœil  droit  appartient  alors  l'image  de 
droite ,  et  &  l'œil  gauche  celle  de  gauche.  C'est 
une  interversion  manifeste. 

Nous  prions  qu'on  veuille  bien  prendre  note  de 
cette  circonstance,  et  qu'on  remarque  surtout  qu'il 
y  a  ici  non  seulement  production  simultanée  des 
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deux  Piiosphèncâ  se  montrant  dans  deux  régions 
opposées  et  produisant  deux  impressions  physio- 
logiques bien  distinctes ,  mais  encore  la  percep- 
tion deTun  et  de  l'antre  simultanément  ac-cueillis 
par  Tintelligence,  en  sorte  que  la  vue  inlra-ocu- 
iaire  s*exerce  h  la  fois,  comme  pour  certains  ani- 
maux de  la  classe  inférieure,  dan&deux  directions 
différentes  et  presque  diamétralement  opposées. 
Sans  doute  Tattention,  dont  la  nature  psycholo- 
gique ne  comporte  pas  la  simultanéité  «  ne  se  fixe 
que  successivement  sur  chacun  des  deux  Phos- 
phènes  pour  les  explorer  tour  à  tour;  mais  elle 
sait  déjà  où  les  trouver  Tun  etlautre,  ou  plutôt  la 
perception  en  a  déjà  marqué  la  place  pour  la  lui 
indiquer  à  son  temps,  et  cette  place  est  toujours 
occupée  par  la  double  impression  qui  persiste  sans 
solution  de  continiiilé.  Pour  le  moment,  nous  ne 
voulious  pas  constater  autre  chose;  mais  ce  ^ul 
fciil  pourra  nous  montrer  ailleurs  dans  quelle 
mesure  il  faut  accepter  Tt-xplication  si  générale- 
ment admise  parmi  les  physiologistes,  de  la  vue 
simple  par  la  théorie  des  points  correspondants. 
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laissent  entre  eux  les  deux  doigts  jcomprefisours,  et 
semblent  séparas  par  la  racine  du  nei.  On  est 
aloni  induit  à  rapporter  k  chaque  œil  celui  qui 
en  parait  le  plus  voiain ,  et  qui ,  lorsqu*il  est  vô 
seul,  a*appuie  en  appareaca  sur  son  côté  vers 
la  cloison  nasale.  Il  n'en  eat  rien,  cependant: 
chaque  compression  a  pour  produit  le  Phosphène 
qui  en  est  à  la  plus  grande  distance,  en  sorte  que 
le  Pbospbène  d*une  compression  doit  6tre  rap- 
porté au  point  que  comprime  Taulre  doigt.  On 
peut  aisément  a*en  convaincre  par  dès  tiiillalioos 
allemativei  qui  impriment  on  mouvement  saccadé 
au  Pbospbène  qu*elles  sollicitent  successivement 
et  le  font  reconnaître  à  fat  oofncidence  de  l'acte 
compresieor  répété  et  de  limage  autant  de  fois 
reproduite.  I/erreor  première  dérive  d*une  fausse 
aj^wéciatkm  des  distances^  et  ne  conçoit  très  bien 
quand  on  songe  qu'il  n*y  a  réellement  hors  de  la 
rétine  aucun  objet  auquel  poisse  tHre  rapporté  le 
calcul  mental  qui  apprécie  les  distancés  dans  la 
vision  extérieure.  Noua  donnerons  tout  à  Pheure 
plus  de  développement  à  celte  explication. 


PRODUCTION   SmULTAIN^G.  68 

Aux  pressions  jugale  et  frontaie,  simultanément 
opérées,  répondent,  comme  dans  les  compressions 
isolées,  deux  apparitions  de  Phosphènes,  Tun, 
avec  sa  large  échancrure,  semble  se  perdre  sous  la 
voûte  orbilaire  supérieure,  Taulre  semble  cacher 
la  sienne,  plus  grande  encore,  sous  le  plancher  de 
rorbito  (fig.  0), 

Si  Ton  comprime  en  m£me  temps  lo  côté  externe 
cl*un  œil  et  lo  cAié  intcrno  do  Taulre,  les  deux 
images  se  projettent  au  cAté  externe  opposé, 
et  \h^  sans  pouvoir  se  Jolndre«  quelque  ciTorlqu^on 
y  emploie,  restent  à  uno  distance  qu*on  peut  éva- 
luer à  un  quart  de  leur  diamètro,  les  pointes  du 
croissant  do  Tun  dirigés  vers  la  convexité  de 
Taulro.  Notons  aussi  cette  domièrc  circonstance 
à  laquelle  nous  allons,  d^aillcurs,  bientôt  revenir. 
-  Reslciit  les  PhosphfcnC:î  jumeaux  provoqués 
dans  la  région  supérieure  g  g'  des  yeux  A  et  B 
(Fig.  9)  pdr  une  double  pression  jugalc  cc\ 
cl  dans  la  partie  inférieure  de  Torbile  f  f'  par  la 
pression  simultanée  a  a'  des  deux  yeux  sur 
Ja  région  frontale.  Ceux-ci  présentent  une  singu- 
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lière  ciicoiistaiice ,  cL  ce  n'est  pas  au  liasai-d  que, 
BOUS  l'influence  des  souvenirs  d'une  illusion  déjà 
ancienne,  je  leur  ni  donné  le  nom  de  frères.  Tan- 
dis, en  elTct,  qu'appelé  isolément  par  le  haut,  cha- 


cun d'eux  se  iiionlro  eu  bas  dans  sa  direclion  nor- 
male, il  arrive,   quand  un  appel   simullané  li 
produit  sur  le  tiiômc  lliéâlre,  qu'une  sorle  d'at- 
Iraclion  affective    semble  les  porter  l'un  6"  vers 
l'aulre  b"',  et  Il-s  délenniner  h.  se  joindre,  k  se  con- 


i 
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fondre  même  au  milieu  du  chemin ,  dans  Taxe  du 
champ  visuel  oii  ils  brillent  d'un  éclat  augmenté 
de  leurs  splendeurs  réunies.  Le  même  empresse* 
ment  —  qu'on  me  passe  le  mot  —  se  manifeste 
dans  les  Pbospbènesjugaux  (f  éT  avec  la  différence 
de  leur  intensité  lumineuse  «  beaucoup  moindre, 
on  le  saita^que^celle  des  Pbosphènes  frontaux. 
MtiiideQouiiedans  le  monde  moral,  ne  nous 
fn  trop  de  croire  à  de  vraies  sympathies, 
■foiiloir  anticiper  sur  la  série  de  déduc- 
tiVft'MqphaUèB  notre  plan  assigne  une  autre 
plljll  f<éici»  dto  à  présent,  une  explication  au 
■wkHpIWMbte  démette  apparence. 

>  lllltb^tniQiatériels  quant  à  leur  représentation, 
et  «taMlMiM  visibles,  les  Pbosphènes  ci^occupent 
ptSy  eoMBe  lès  ol^ets  eitérieurs,  des  points  dé- 
termiflés  daiis  Tespaoe  ;  ils  n'ont ,  pour  ainsi  dire , 
pas  jde  lieu,  partant  râeun  rapport  réel  de  distance 
avec  l'œil  qui  les  perçoit.  Cependant,  par  une  loi 
primitive  et  innée  dont,  plus  tard,  nous  constate- 
rons mieux  Inexistence,  Tcsil  ne  saurait  les  voir 
qu*on  peu  au  delà  du  centre  optique  pbysiolo^ 
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gique.  Mais,  de  ce  point  &  Tinfiui,  la  pensée  peut 
arbitrairement  les  rapporter  à  telle  distance  qu'il 
lui  plaît  d'assigner  à  celte  représentation.    Elle 
la  fixe  naturellement  au  plus  près,   car,  pour* 
quoi  courir  au-devant  d'une  image  qui  vient  à 
vous  d'elle-même  et  semble  se  placer  vers  le 
globe  de  l'œil?  Mais  une   autre  image  pareille 
surgit ,   dans    les   mêmes   conditions  »    sous  la 
pression    de    l'autre    œil ,  et    avec  elle    l'idée 
de  rapport ,  ou  plutôt  —  car  la  pensée  ne  joue 
plus  ici  aucun  rôle  —  le  conflit  de  deux  images 
simultanément  soumises  à  la  vision.  Alors  inter- 
vient une  autre  loi  pareillement  innée  et  primiti- 
vement attachée   à   la  constitution   intime    de 
l'organe  :  c'est  celle  qui  incite  les  deux  yeux  à 
voir  simultanément  le  même  objet.  Le  mouvement 
physiologique ,  qui  répond  à  cet  instinct,  est  l'al- 
longement de   l'angle  visuel  poursuivi  jusqu'au 
point  oii  le  sommet  de  cet  angle  rencontre  l'objet 
radieux.  Mais  ici  la  poursuite  sera  vaine,  car 
jamais  l'œil  oii  n'a  pas  surgi  le  Phospbène  qu'il 
cherche  ne  pourra  recevoir  un  rayon  de  cette 
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image  étrangère  à  son  orbite.  L*eflbrt  physiolo- 
gique, irrésistiblement  déterminé  dans  t*œil  par 
la  loi  de  sa  nature,  n*en  a  pas  moins  été  fait  et  n*a 
pas  moins  produit  son  effet  immédiat,  rallonge- 
ment, l'amincissement  et  la  projection  de  Tangle 
visuel  :  à  cet  effet  réel  est  venu  se  joindre  un  effet 
apparent,  Téloignement  du  lieu  auquel  l'image 
était  rapportée  par  Tœil  qui  ne  l'avait  pas  suscitée; 
et  la  même  chose  ayant  lieu  instantanément  pour 
la  vaine  tentative  de  l'autre  œil  allant  à  la  recherche 
de  l'autre  image,  un  autre  effet  apparent  s'est 
produit,  le  rapprochement  des  deux  images  rap- 
portées dans  ce  concours  &  une  distance  plus 
grande  que  celle  du  globe  de  l'œil  où  les  place  leur 
apparition  isolée. 

Ainsi  peut  être  expliqué,  ce  semble,  le  déplace- 
ment subit  du  Pbosphène  résultant  de  la  pression 
temporale  lorsqu'il  vient  à  être  mis  en  conflit  avec 
le  Phosphène  nasal  de  l'autre  œil.  De  la  voûté  du 
nez,  contre  laquelle  il  paraît  d'abord  appliqué, 
l'anneau  saute  tout  à  coup  dans  l'autre  orbite 
et    se  juxtapose  au  Phosphène  de  la  pression 
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nasale  qui  vient  de  aurgin  Tout  se  réduit,  en 
définitive,  à  une  différente  appréciation  des  di- 
stances. 

Ainsi  s^expliquent  encorOi  du  moins  en  partie, 
les  mômes  apparences  dans  la  production  simol* 
tanée  des  Phosphènes  jugaux  et  frontaux.  Nous 
disons  en  partie,  car  un  autre  élément  se  rencontre 
ici  ;  c'est  la  fusion  des  deux  images  constamment 
«éparées,  dans  le  premier  cas^  par  une  distance 
appréciable. 

Mûller  a  singulièrement  exagéré  les  circon- 
stances qu*on  vient  de  décrire,  ou  plutôt  il  déna- 
ture le  phénomène  tout  entier  ^  en  ne  faisant 
voir  qu'un  Phosphène  unique  là  ob  il  n*y  a 
qu'un  rapprochement  des  deux  imagea.  «  Si,  dans 
»  robscurité ,  dit-il ,  on  iappuie  le  doigt  sur  le  bas 
»  des  deux  yeux  fermés,  il  ne  paraît  qu'un  seul 
»  cercle  de  feu  en  haut ,  dans  le  milieu  du  cbaunp 
«  irlnel.  Si  l'on  comprime  les  deux  yeux  en  haut, 
»  on  n'aperçoit  qu'un  seul  cercle  de  feu  en  bas, 
o  dans  le  milieu  du  champ  visuel  {^).i> 

(*)  Phfiiotogie  du  syêtème  nerveux,  p,  424. 


•^ 
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Non,  rimage  n'est  pas  unique  dans  oes  deux 
cas;  aa  duplicité  est  constante  oooime  celle  de  la 
pression»  Il  faut  même  dire  que  la  superposition 
dont  nous  avons  parlé  est  assez  difficilement  obte- 
nue, très  fugitive  et  fort  peu  saisissable*  La  pres^ 
sion  péri-erbitaire  consécutive  développe  inees* 
sammenti  à  quelque  point  qu'elle  atteigne, UD 
spectre  lumineux  situé  à  Topposite  de  son  siège; 
dans  la  révolution  en  sens  inverse,  accomplie 
simultanément  par  les  deux  images,  il  arrive  un 
moment  où  elles  se  rencontrent  et  se  superposent 
au  passage  (fig.  9)  en  V  If  et  (t  df\  mais  ce  mo- 
ment est  aussi  court  que  le  passage  lui-même ,  et 
alors  seulement  on  pourrait  parler  de  l'unité  de 
l'image,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'une  apparence. 
Pour  continuer  et  fixer  cette  apparence,  il  faudrait 
qu'arrivés  au  point  d'immçrgence,  les  doigts  res- 
tassent absolument  immobiles,  aussi  bien  que 
tout  le  globe  de  l'œil,  les  vaisseaux  qui  l'envelop- 
pent, le  sang  qui  leur  imprime  ses  pulsations,  la 
machine  tout  entière  soumise  à  tant  de  modes 
d'ébranlement  Je  me  trompe:  dans  ce  cas  encore, 
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dans  cette  hypothèse  d*une  réalisation  impos- 
sible, l*apparence  de  conjonction  ne  persisterait 
pas,    car  à  la  faveur  seule    d*un   ébranlement 
et   d'un  choc,   le  Pbosphène  se  produit  et  la 
commotion    cessant,  il    disparaît  aussitôt.   On 
doit  bien   moins  encore  écouter  Tassertion  de 
J.   Mûller   quand   il    présente  Papparition  de 
rimage  unique  comme  le  résultat  constant  d*une 
pression  quelconque  du  haut  ou  du  bas  des  deux 
yeux,  par  deux  points  seuls,  pris  chacun  sur  une 
ort)e  différente  et  réciproquement  harmoniques, 
pouvant  détermir)er  par  leur  pression  contempo- 
raine la  conjonction  des  images  en  un  lieu  donné. 
Le  hasard  serait,  certes,  bien  complaisant  s'il 
dirigeait  sûrement  et  toujours  les  deux  doigts  sur 
ces  deux  points  d'élite!  Il  faut,  encore  un  coup, 
les  traîner  sur  le  globe  deTœil,  les  appliquer  sur 
des  parties  symétriques  non  identiques  et  non  cor* 
rospondantes en  fret  b'  d  et  d'  (fig.  9)  pour  obtenir 
la  jonction  par  le  l&lonnement ,  et  cette  jonction 
n'étant  alors  qu'une  rencontre,  elle  cesse  dans  le 
mouvement  même  qui  l'a  cherchée. 
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Disoiis-le  louiefoîs,  si  c*est  là  le  fait  par  el  td 
que  le  montre  une  invesUgalion  scrupuleuse, 
quelques  apparences  qui  le  modifient  peuvent 
avoir  donné  le  change  à  Téroinent  observateur 
dont  nous  discutons  le  témoignage  et  favorisé 
rillusion.  Tels  sont  le  déplacement  des  axes  de  la 
vision  dont  nous  parlions  tantôt  cl  le  rapproche- 
ment des  images  qui  en  résultent  ;  telle  a  pu  être 
encore  la  duplication  d'intensité  lumineuse  des 
deux  Phosphènes,  un  instant  réunis  dans  leur 
croisement.  Celte  lueur  plus  intense  se  développant 
chaque  fois  que  les  pulsations  obliques  et  pressées 
déterminent  un  croisement  nouveau,  appelle,  en 
effet,  Tattention  avec  une  continuité  presque  ex- 
clusive, et  fait  négliger  les  autres  phases  du  phé- 
nomène, si  Ton  ne  se  fait  quelque  violence 
pour  les  apercevoir. 

Peut-être  aussi  y  at-il  réellement  dans  la 
période  de  conjonction  un  point  d'arrêt  pareil  à 
celui  qu*on  remarque  dans  le  stéréoscope  de 
Wbcatstone,  lorsqu'on  introduit  sous  le  binocle 
de  cet  appareil  les  deux  figures  semblables  qui 
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n^en  formeiil  bientôt  plus  qu'une.  Une  fois  anrivcei 
à  leur  foyer  de  commune  représentation,  celles^ 
semblent  s*y  complaire  ;  elles  résistent  au  inou?e 
ment  qui  les  en  retire,  tardent  un  peu  k  hii  obéii 
et  ne  s-y  résolvent  qu'après  une  certaine  station. 

N'en  serait-il  pas  ainsi  de  nos  anneaux  lumi 
neux  conduits  à  Taxe  visuel  ?  Ia  loi  est,  je  croîs,  U 
même;  pareilles  semblent  devoir  en  être  les  mani 
festations.  Dans  ce  cas,  labottedeWheatstoni 
aurait  son  type  dans  nos  organes  visuels,  et  li 
première  invention  en  appartiendrait  &  celui  qui 
seul  invente  pour  offrir  d'éternels  aliments  k  U 
juste  curiosilé  de  ceux  qui  trouvent. 

L'erreur  de  J.  Mûller ,  dont  on  vient  de  parlai 
secomprendau  milieu  des  causes  perturbatrices  qui 
se  mêlent  à  l'apparition  des  Phosphènes  valicaux  ; 
nuiis  elle  s'excuse  moins  quand  on  la  voit  s'étendit 
à  ceux  des  régions  nasale  et  temporale  (6g.  10). 
Ut  aussi,  il  ne  veut  voir  qu'un  cercle  de  feu  unique 
apparaissant  sous  la  double  pression  de  Tangh 
externe  d'un  œil  et  de  l'angle  interne  de  l'autre. 
Cependanti  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté, 


rnoocCTios 
1  seulement  la  dou- 
ble image  a'  b'  y  est 
toujours  stîparée ,  inniâ 
encore  ou  ne  saui 
parvenir  ii  les  supcr|)0 
serpar  la  pression  di 
pointsqui  sembleraicnl 
devoir  amenerce  résul 
lat;  quand  la  joncllun 
esUcntiie,  l'image  c'  la 
plus  voisine  ilu  nez  diri- 
«raît  en  s'approchniit 
l'autre.   !1  en  est 
[  même,  mais  avec 
s  degrés  de  décrois- 
lancc,  pour  les  l'Iios- 
■phènes  mixtes,  {iparlir 
lîdes  cxlréniilés  de  l'axe 
Lhorizonta!  Jusqti'îi  près 
kdc  la  moitié  du  globe 
^ oculaire,   qu'on   pro- 
[  toque  les  l'hospliùncs 
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dans  la  partie  supérieure  ou  inférieure  de  Toeil. 
En  sorte  que,  de  chaque  côté,  l'hémisphère 
intorne  vwUmImmi^  divisé  ne  peut  admettre  les 
Phoiphènw  wpwpoiili  Ce  privilège,  si  c'en  est 
un»  «|i|tMrttoili  vnimivement  aux  deux  bémi- 
spMm  «tormii  ^  «mre  n'est-il  nettement  roa- 
nUwté  qu^  poUtt  Qd  |K>us  l'avons  pris  pour  dis- 
cm«r  k  pramilro  imition  de  llûller,  dans 
rtA^irVfttlt  dut  Ùtm  Ytux,  ou,  comme  disent  les 
pltHÛniaifilim  tlrnUKllV,  sur  la  bissectrice  de 

r«it|te  du  UM» 

Dm  nipfiit  plil  |i»ve  encore  échappait  plus 
r<teMmimti  k^  \fk  Hflfitté  de  Tun  de  nos  savants 
CQsflrteol.  Dmi  «m  Mil  communiquée  le  3d  sep- 
tosiM  IWt  if ÀMdÉBie  des  sciences  de  Paris, 
M%  M mUa^U  iWMdNpie^nt  avec  raison  que  «  la 
»  MiMAttM  IttKttaillM  M  produit  dans  la  région 
»  «fMalM  «tUmt  dt  l'œil  quand  on  comprime 
»  ^M  ^ff^  dMM  k  m^e  région  orbitaire  supé- 
•  idttlt  fUiiratt  »  M  tire  la  fausse  conséquence 
qmi  r«DI  «à  M  «Mtet  l'image  y  est  intéressé. 
Oik  «rteMik*  «Atft  1m  deux  organes,  plus  de  soU^ 


PRODUCTION   SIMtLTANéE.  75 

darité  ou  de  réciproque  dépendance  que  i^a 
voulu  leur  en  impoâer  la  loi  de  leur  organidatiom 
Ce  sentiment,  que  son  auteur  rattache  à  deft  ol>* 
nervations  pathologiques ,  est  démenti  par  tout  ce 
qu*on  a  lu  plus  haut.  Nous  en  montrerons  plus 
amplement  l'erreur  dans  la  partie  de  ce  travail 
qui  applique  à-  la  pathologie  de  Tœil  les  données 
fournies  par  les  Phosphènes  (^). 

Ne  fût-ce  que  pour  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  la  confusion  qu*on  n'est  que  trop  disposé  à 
faire  du  phénomène  phosphénien  et  des  autres 
phénomènes  intra-oculaires,  nous  croyons  devoiri 
en  terminant  ce  chapitre,  citer  et  annoter,  malgré 
sa  longueur,  un  passage  où  cette  confusion  est  évi-* 
demment  commise.  Dans  l'une  des  notes  annexées 
à  la  traduction  du  Traité  de  la  lumière  de  W.  H  é  r  s* 
chel,  M.  Quetelet  ajoute  à  l'exposé  des  dissi- 
dences de  Newton  et  de  sir  D.  Brewster  sur 
nos  anneaux  lumineux,  les  observations  suivante  : 


(*)  Voir  tiotaDiment  »  à  la  fin  do  volame,  TôbservattoD  6 
da  iableaU. 
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«  Newton  et  sir  D.  Brewster  ne  paraissent 
s*èlre  occupés  que  des  phénomènes  produits  par 
la  pression  exercée  sur  un  seul  œil  ;  mais  quand  la 
pression  s^exerce  &  la  fois  simultanément  sur 
les  deux  yeux»  les  apparences  lumineuses  devien* 
nent  bien  autrement  remarquables;  et  ce  quMl  y 
a  de  particulier,  c'est  qu'elles  affectent  une  forme 
régulière  qui  paraît  être  la  même  chez  tous  les 
individus. 

sSi,  par  exemple,  on  exerce  simultanément 
une  pression  sur  les  deux  yeux,  dans  des  direc* 
tiens  opposées,  et  qui  tendent  à  séparer  les  deux 
globes  ou  à  les  rapprocher,  on  apercevra  d'abord 
une  lumière  rouge  bleuâtre  ;  puis^,  au  bout  de 
quelques  instants,  une  lumière  d'un  blanc  jaa- 
n&tre.  Presque  en  même  temps  cette  lumière  se 
séparera  comme  en  petites  losanges  qui  se  distri- 
bueront régulièrement  sur  un  faisceau  de  droites 
qui  concourent  vers  un  même  centre,  et  qui  ne 
paraissent  pas  s'écarter  de  plus  de  ^5  degrés  de 
chaque  côté  de  la  perpendiculaire  à  la  droite  qui 
passe  par  les  centres  des  deux  yeux.  Ce  faisceau 
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de  droites  ne  se  montre  qu'un  insti^nt  très  court, 
et  parait  dégénérer  en  hyperboles  ayant  toutes 
pour  axe  commun  la  perpendiculaire  dont  nous 
venons  de  parler»  et  des  foyers  communs  ob  vien- 
nent se  placer  deux  taches  informes  et  rougeâlres. 
Ces  foyers  s'écartent  ensuite,  et  le  fond  dé  ce 
tableau  brillant  devient  très  onduleux.  Dès  que  la 
pression  a  cessé,  ou  qu'elle  vient  à  se  ralentir^ 
on  n'aperçoit  plus  qu'une  tache  noire  entourée 
d'une  lumière  jaunâtre  et  couverte  de  petits  fila* 
ments  rouges  et  jaunes  qui  s'agitent  avec  une 
rapidité  très  grande.  Quand  on  continue  à  tenir 
les  yeux  couverts,  cette  tache  et  le  cercle  qui  l'en- 
toure finissent  par  prendre  une  teinte  rougeâtre 
uniforme  qui  persiste  encore  très  longtemps  et 
s'éteint  graduellement. 

i>On  voit  rarement  le  phénomène  avec  toutes 
les  circonstances  que  nous  venons  de  décrire, 
parce  qu'il  faut  quelque  habitude  pour  le  produire 
et  l'observer,  et  que  la  pression  sur  les  yeux,  qui 
est  assez  douloureuse,  doit  être  sufli^mment 
forte  ;  même  lorsque  la  pression  n'est  pas  très  ré- 
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giiliàrei  le  phéoomèoe  se  modifie  asees  een^e- 
ment:  du  reete  il  est  toujours  très  facile  d*M  sai- 
sir les  principales  circoostances.  » 

Elles  sont  remarquables,  en  effet,  les  apparences 
lumineuses  si  consciencieusement  décrites  pu 
II.  Quetelet,  et,  bien  que  nous  ne  les  ayons  pis 
toujours  développées  sur  nous-mêrae  arec  das 
caractères  parfaitement  semblables  à  ceux  qo^oo 
vient  de  lire  ou  chaque  fois  identiques  entre  eui, 
nos  propres  expériences,  jointes  à  celles  que  nous 
avons  pu  obtenir  du  dévouement  de  nos  amis, 
nous  en  apprennent  asses  pour  qu^il  nous  soit  per« 
mis  d*aiBrmer,  dans  sespoints  capitaux,  Téléginte 
exactitude  de  la  description.  Nous  pourrions  même, 
diaprés  nos  impressions  personnelles  et  les  témoi* 
gnages  oraux,  y  ajouter  quelques  traits  accessoires 
ou  saillants  dont  les  détails,  au  surplus,  varient 
probablement  à  l'infini  selon  Torganisation  parlh 
culière  du  sujet  qu'ils  impressionnent. 

Mais  quoi  !  ce  n'est  pas  là  notre  phénomène,  si 
inoffensif,  si  docile  et  si  fugace  k  la  fois,  si  phy- 
siologique et  si  normal,  des  annennx  lumineux  à 
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emplacemcDU  déterminés.  La  compression  n*cst 
U  même,  ni  dans  retendue  qu'elle  embrasse,  ni 
daosla  force  qu'elle  emploie.  Pour  évoquer  les  lon- 
gues et  changeantes  apparitions  de  M.  Quetelet, 
il  faut  que  la  pression  s'exerce  sur  tout  un  hémi« 
sphère  du  globe  de  TœiU  et  en  couvre  la  partie 
antérieure  ;  cette  pression  doit  être  puissante  et 
obstinée  jusqu'à  la  douleur;  le  tableau  fantastique 
ne  répond  pas  immédiatement  à  son  appel;  le 
champ  visuel  obscur ^  comme  l'appelle  J.  Mût  1er, 
reste  tel  pendant  assez  longtemps  pour  lasser  la 
patience  d'une  fibre  un  peu  délicate.  Puis,  appa- 
raissent lentement  et  successivement  ces  formes 
lumineuses,  ces  losanges  disciplinées ,  ces  bulles 
onduleuses,  ces  flocons  d'or  en  fusion,  ces  nuées 
ardentes  qui  se  promènent  avec  un  symétrique 
désordre  et  de  merveilleuses  évolutions  dans  toutes 
les  profondeurs  du  globe  oculaire.  Puis  enfin  — 
car  nous  avons  bien  vu  tout  cela  —  persistent, 
longtemps  encore  après  la  douloureuse  pression, 
en  se  métamorphosant  par  (a  diversité  successive 
de  leurs  chatoyantes  couleurs  >  des  images  plus 
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aiupiesy  aujL  muâimB^  nem  anétés,  aux 
toor  &  Koor  ûraagÉs^  sttîa  os  graBoles  de  puHcUes 

<pî,  iMjaiM,  héias!  les  yeux 
E  fiMl  les  RHkc  Ids»  en  dfet,  pov 
joiHrde  ces  gyfarihJB  Iriilr— t  Aaluit  a  font 
voir  eotaôuB  péhodes  de  raHHvne;  d  c*est 
loot  (ire,  en  m  ont  ;  ar  Boas  tcwmb  d*a8EÎsler  à 
ne  scène  qû  ne  se  pnxfait  q«*à  rélU  jwrfkfe- 


Encore  im  coop,  ce  if  est  pas  là  notre  pbcoo- 
Kène,  nicdui  de  Kev  too  »  ni  ceittide  Brewslcr, 
et  nœ  premiers  eforts  amicot  été  bien  maUiea- 
rcuXy  si  le  lecteur  poorait  nous  en  demander 
mainienaDt  dTaotres  preure^ 

On  n*cn  doîl  pas  moins  savoir  beaucoup  de  gré 
à  M.  Queielet  de  cette  obsenration  au  moins 
fort  curieuse,  dont  lldée  ne  devait  pas  aisément  se 
présenler  à  Tesprit,  à  cause  de  la  forte  pression 
qu'elle  exige,  de  la  souffrance  qu'elle  entraîne,  du 
temps  qu'il  faut  Tendurer  sans  résultat  visible» 
dans  rallcnle  de  r apparition  un  peu  tardive  du 
phénomène  lumineux,  et  qui,  par  tout  cela  même, 
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accuse  dans  son  auteur  un  vif  amour  de  la  science^ 
Sur  les  indications  de  M.  Werhurst,  mais  com- 
prenant mal  d'abord  toute  sa  pensée  ;  trompé  i 
cTailleurs  par  la  facile  exhibilion  des  Phosphëner^ 
nous  avions  plusieurs  fois  vainement  tenté  celle 
de  son  magique  tableau ,  bien  que,  soupçonnant 
chez  Fauteur  ou  une  illusion  facile  à  comprént 
dre  en  pareille  matière,  ou  le  résultat  fortuit 
d*une  organisation  tout  exceptionnelle.  Uneder^ 
nière  tentative  entreprise  avec  plus  de  stoïcisme  et 
prolongée  avec  plus  de  persévérance,  nou»  a 
certes  bien  désabusé,  et,  nous  pouvons  le  dire 
aussi,  bien  dédommagé.  G*cst  un  avis  que  nous 
devons  à  ceux  qui  voudront  essayer  la  môme  ex- 
périence. 


t 


CHAPITRE  III. 

S  I.  —  Orlflsc  €t  slégc  réel  ém  Phosplièiie. 

Lorsque  noua  avons  voulu,  pour  la  première 

6 
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(ois,  bous  rëbdre  compte  de  la  manière  dont  se 
produit  le  EbosphènC)  DoUrë  esprit  a  été  dî^x)sé 
uù  moment  à  regarder  Cette  image  himioeosQ 
comme  le  résultat  d'une  souflrabce  particulière  de 
Tiris  se  traduisant  par  une  lumière  ;brillante,  dr* 
eulaire  amsi  que  ce  vôfle  membraneux  »  et  perçus 
par  la  rétine. 

*  C'est:  là,  ce .  notts  semble,  la  tendance  de  crai 
qui  commencent  à  porter  leur  attention  sur  1t 
«iége  réel  du  phénomène.  '        ' 

. .  Aristqte  émet  Topinion  radicale  qoe  lé  cristat? 
lin,  en  se  voyant  lui*m$me^  voit  aussi  sa  propre 
lumière  manifestée  par  la  compression  oculaire. 

Scheiner»  de  la  société  de  .Jésus,  se  pose  fa 
question  suivante  :  Quid  est  quod  oculus.  m  kmr 
bri$  videtf 

Il  cherche  à  mettre  le  plus  grand  soin  dans 
Télude  des  variations  de  cette  lumière,  et  malgré 
ses  précautions,  ne  peut  résister  au  besoin  derattri- 
buer,  à  cause  de  sa  forme  arrondie,  h  la  souffrance 
d'une  partie  constituante  dé  réeîl  ayant  une^ forme 
jiareille  à  civile  de  l'humeur  cristalline  elle^mémc^ 


•i 
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quâ  ift^eompressloQ  dans:  ses  divers,  degrés  rond 
plus  ou  œobft  oUiplique.  A  Pàppulde  s&ihéqFie/il 
ibvoque  rappsritian  de  Tannêau  aU  poin^  opppsi  à 
Ja compression»  bon  hmbe  brîllanti  robscuritâ  et 
Ja.no^rfieur... de.  la: portion  ôeritrale^Je  fait  de  sa 
iDaoiXestaiion  Iumioeas6.jûr^[ue.lalcoi»pr6ssioii 
a  lieu  aiidelMôs  procès. ciliaif es  et  non. quand  on 
Texei^ise  jaiUeu):s;.Sjabelne  t^'épuiée  de  la  sorièen 
inutiles  efforts  pour  raitaôber  le  phénomène  an  nu* 
laire.au  çristaltio,:  et  âe  perd  définitivennentdaiié 
«iine  série  de  faits  et  de.  raisonnements  iqa'il:  est 
superflu  de. reproduire  ici.  .  '  :  ..  ■^:.  ii 
;  L*illusUre£.epJer  avait,  été  captivé  par  les  mômes 
upparences  cnusales  et.  s' était. abandonné  au 
prestige  de,  leur  entraînement»  en  assurant -que  la 
junuère  perçue  dans  là  pression  de  Toeil  ou  Tacte 
<}e  r-éleriiument  dépend .  uniquement  dé  là  con- 
itorslon  des  filaments  de  Tins  et  qu^eUe  naît  de  la 
même  manière  que  celle  obtenue  par  le  frottemeiU 
du  dos  des  chats* 

Enfin  M.  le  docteur  Spylzer,  que  distinguent 
d'importants  iravan)(»  Tient. &  son  totfr  donner  une 


8&  .\    .  ]>nt8iou>Gu» 

dernière  prouve  de  la  puissance  de  cette  sdducUop 
'fin  rapportant  la  lumière  enlopsiquc  du  Phoephène 
à  la  perceptkm  du  mirage  de  Virts  et  ^^proçèici* 
iiair.es  9  rehdue  pauible  sur  la  rétine.  Ce  A*est  pas, 
|}*aprè0  lui  ^  une  création  de  ce.lle  membrane»  mais 
»ne  vision  réelle  xles  parties  situées  devant  elle  et 
que  la  compression  a  rendues  lumineuseB. 
:    Au  docteur.Briggs  était  réservé  rhonneor^le 
rompre  Ja  glace  ^  de  s'affranchir,  de  rinfluenos 
banale  exercée  suc  l'esprit  des  observateurs  par 
Ja  grossière  analogie  de  trompeuses  apparences 
et  de  rapporter  &  la  contorsion  des  fibres  de .  la 
rétiàe  la  petite  lumière ,  lucula^  qui  naît  dans 
robscurité  par.  la  compression  de  l'organe  visuel  t 
pCq  qui  est  digne  d'être  remarqué,  dit-il,  c'est 
p  que  cette  compression  doit  être  faite  vers  le  fond 
•».  de  l'œil  pour  produire  le  phénomène  avec  plus 
jD.  de  succès  :  d  Unde  spiritus  animales  a  nova  haeét 
xivida  vibralione  sicul  a  lucis  radiis  afficiuntur.    - 
D'une  part,  B ri  ggs  détermine  ainsi  le  véritable 
.siège  des  impressions  provocatrices  de  la  lumière 
subjeclivéi  des  sensations  lumineuses  tactiles,  pen- 
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dant  ^u*il  pose  de  l'autre ,  d'un&  rûanièfe  tout  in^ 
4ttiUve,  le  premier  jaloiv  de  Fidenlité  de  la  vue  ex« 
4érieure  et  de  la  vue  ^nlérieure  ou  if) tra^  oculaire; 

A  dater  de  ce  momenti  on  n'a  pas  cessé  de  toni> 
aidérer  la  rétine  comnae^  la -condition  matérieÛe, 
iostrumentale ,  nécessaire,  des  images-  lumi«- 
Dcuses  tactiies»  Newton,  Brewster,  fur^ 
Icinge,  Mûiier,  Burdacir,  Herscheîf^ 
Quetelett  Longet,  et  généralement . tous  les 
savants  s^adcordent  &  reconnaître  ce  fait  expérî^ 
mental,  que  la  membrane  nerveuse  ôcnlaire, 
pressée  par  le  doigt  à  travers  les  paupières  et  la 
Mlérotique,  répond  par  la  perception  d-une  sen^ 
nation  4umineuse  adéquate,  semblable  à  l'impres^ 
6ion  qu'elle  a  éprouvée. 

14ous  ne  reviendrons  pas  sur  les  preuveaqui 
établissent  la  vue  des  corps  sans  le  concoure  de  la 
lumière  et  par  leur  simple  contact  avec  le  globe 
oculaire,  dans  la  partie  qui  correspond  &  la  rétine. 
Nous  ne  chercherons  pas  non  plus  à  combattre  les 
opinions  surannées  tendant  k  transporter  le  siège 
4u  Phosphène  dans  le  cristallin,  ou  son  huiiveur 


enveloppante,  sur  Tiris  oa.lesprftç^  ciUtUnas,  mî» 
i\ûuft  mettrqps  tous  n(^  soins  ii^:  la  f  ochçrcbe.da 
lieu  dont  rébranlement  proçluit. Je^gnSiP^.iW  lo 
petit  Phosphène.    • 

, .  U.cpnyiçUqn sinçjèreiCaypiFap^reft ttOe..vjérilé 
iriile,;  et  le  désir  de,  la  propage^r  sansTeU^i.aptK 
firent  bâter,  en  1850,  la  publication  de  notre  prq« 
naier  -  article  sur  le  Pbosphène.  sans  trou  oouf 
préoccuper  de  la  question  pbysiqloçkii(e.  ;  Lois 
d;  avoir  eu  la  prétention  d'offrir  à  nos  x^onfrères  un 
travail  déruiitivcment.arrété  sous  ce  rapport;  notrç 
jprinclpal  but  fut  d^appeler  alors  au  plus  vite  lenrs 
jnvesligalions  sur  le  nouveau  moyen  d'exptoratioQ 
rétinienne  que  l'observation  npMs.a.y$tU  révélé  « 
impatient  et  pourtant  certain  dç  te.. voie  bientôt 

sanctionné  de  toute  part  parr.expéri«i>ce.etpar 

•  •  • 

les  faits. 

.....    ,    _.  ••     •■'   ...' 

,  Une  faible  pressiop ,  disions-nous  alors j.  ex^rr 
çée  sur  le  pourtour  de  Tœili  fait  naître  deux  sensj^ 
tiens  lumineusessinoultanées:  la  plus  forte  apparaît 
au  point  opposé ,  dans  Tintérieur  de  Torgane  ;  la 
plus,  faible  sous  le  doigt  ou  le  corps  qui  le  pressa 
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L6  rAppbrl  delHine  à  l'aùlre,  quant  à  'leur  gràn«* 
deur  apparenle/est  cpmtnelBst  à  &  environV  : 
;  VniqUeméat  préoccupé  xies  propriétés  séméio* 
logiques  du  Phosphèûe  et  n^àyant  pias  eu  Te  temiid 
encore  de  T^Udier  eti  lui-inêine  ppui*  bn  connaître 
et  en  apprécier  les  causa,  nous  àdoplâmeà  sans 
6tam6n  Fopinion  désir  O.  B'rewster  formiilée 
du  reste  d- une  manière  assez  vagué  dans  te  pas^ 
oagesuivant:  :    :^ 

«  En  considérant  Tcieil»  »  dit  Brewàter/  «  comme 
«  un€  sphère  élastique  remplie  de  fluides  Incoih- 
»  pressibies,  il  est  évident  qu'un  anneau  de  liquide 
^  80  forme  autour  du  point  comprimé  par  le  doîgt; 
1»  et  que  la  pression  du  centre  vers  la  circonférence^ 
»  doit  dilater  la  partie  de  la  rétine  placée  âous  le 
^  doigt  et  qui  était  d^abord  comprimée,  tandis 
»  qu'il  comprime  toutes  les  parties  de  la  rétine  tfld 
«  sont  en  contact  avec  ('atiheau.  Un  accroisse- 
»  ment  d<  pression  éprouvé  une  résistaYice  dé  la 
*  partie  opposée  de  la  rétine;  et  produit  ainsi  ime 
ii  compression  à  tihabuncdes  extrémités  de  Taxe  de 
iKprcsaiOA,  tfiqiilélle  fait  nattre  t A  tache  de  lumière 
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)»  diamélralebient  exposée,  comme  auisei  la  tadie 
»  lumineuse  au  milieu  de  t'espace  noir  circulaire.  * 
>'iyoû8  crûiroes  devoir  rapporter  alors  le  pelil 
Phosphène  &  la  partie  directement  comprimée  de 
la  rétine,  et  le  grand  Phosphène  à  lacommotioo 
du  flot  sur  le  point  diamétralement  opposé. 

Cette  théorie,  adoptée  par  nous  suis  avoir  subi 
aucun  contrôle  expérimentafl  et  sur  la  conflanœ 
que  devait  naturellement  nous  inspirer  nn  nom 
aussi  éminent  que  celui  dé  sir  D.Brewster,  nous 
fit  créer'  des  dénominations  viciensc9  aux* 
quelles  nous  avons  renoncé  depuis,  mais  que 
nous  désirons  mentionner  y  pouf  que  le  lecteur,  au 
pourant  de  no&travaux, puisse  suivre  la  découverte 
dans  ses  phases  diverses  d*hésitation  et  de  progrès. 
£n  con;séquence ,  nous  désignâmes  le  Pho^hène 
par  le  nom  de  la  région  dans  laquelle  il  est  vu. 
.  Plus  lard,  après  avoir  complété  nos  éludes  sur 
Tanneau  dans  ses  rapports  avec  la  pathologie 
delà  rétine  9  un  sentiment  de  curiosité,  le  besoin 
de  creuser  et  de  connaître  les  éléments  générateurs 
de  celte  sensation  subjective,  nous  ont  naturelle* 
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ment  porté  à  rexainioerlà  son  point  de  vue  pfaysîo 
iogiqù&.  Dès  ce .  moment  «  nos  idées  ont  eoropléte» 
ment  changé  à  l'égard  du  siége.réel  du  grahdetdti 
pelit PhOsphènè,  .:     .  ) 

. .  te.  gr^nd  Phosphène  est  toiqourS  aperçu  .dans 
(e.champvisuerà  Toppositede  la  compresooodoot 
a  est  reflet  direct  et  priiiKirdiaL 
:  «  Il  y  a  irois  ans»  nous  écrit,  on  jeune  ét^vaùt 
.1^  profesGiieur  de  physique  de  P^ris»  j'éprouvai  peh^ 
»  dant  quelques  jours  un  reste  de  paralysie  locale 
:•  de  la  rétine  dé  Toeil  droit.  Je  jiroyâis  Voirjrers 
»  Tangle  interne  de  Tœil  une  taché  lumineuse  de 
^  couleur  jaune  verdftlre  :  cependant , .  lorsque 
oi  j'essayais  de  lire  avec  l'œil  jmaladé»  j^étai^  Obligé 
:i»  de  lui  dooQer  uiie  position  telle  que  Timage 
:p  des  cfliructères  imprimés  vint  se  f&ire  vers  Tafigte 
r»  interne  tlé  r.œil.  Ce  i^'^tait  donc  pM  le  côtéiin*- 
«  terne  t  nMûs  le  cd[té  externe  qui  était  malade:* 
9  e'est-à-dire  le  côté  Opposé  À:JVppiire)p(»  Ivmr 
>  neuse  dont  j'étais  san^  c^^e  pouil^uivi.  p.  :  c  ; 
L'imége  permanente  »  rêooatquéi^  ici  à  là  p^lîË 

interne  du  champ  visud  ^  était. l'ejipressiQO  de. bi 

G" 
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«ouflrance  ressentie  par  la  rétine  dans  la  partie 
externe  —  comme  si  celle-ci  avait  été  affectée  par 
là  pression  digitale. 

Ce  fait  a  suffi  pour  nous  conduire  à  la  décou- 
irerte  du  :  véritable  siège  du  Pbosphène,  à  le  dé-^ 

montrer  ensuite  par  ses  propres  indications,  et  k 

* 

commencer  ainsi  la  série  de  ces  curieuses  observar 
lions  qui  rdoniient,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
<fire,  &  la  partie  physiologique  de  notre  travail  un 
Jiaut  intérêt  scientifique. 

L'intégrité  fonctionnelle  de  la  rétine  est  une 
condition  indispensable  à  la  manifestation  de  ses 
anneaux  lumineux  :  -^  ils  ne  se  montrent  pas  lors- 
qu'elle est  affectée  de  paralysie.  Eh  bien!  si  cette 
membrane  est  frappée  dans  Tune  de  ses  moitiés 
latérales,  du  côté  nasal  par  exemple,  le  champ  de 
^ue  est  réduit  du  côté  de  la  tempe  et  lés  sujets  ne 
remarquent  que  les  objets  situés  sur  Taxe  optique 
et  en  dedans  de  cet  axe.  Dans  ce  cas,  la  pression 
de  Tœil  en  dedans  ne  fait  pas  naître  le  grand 
Fhosphène  et  la  région  temporale  demeurée 
sensible  perçoit  cet  anneau  dans  le  champ  visuel 


0RIGI99  BT  jSnÎGR  RIÎBL.  91 

interne  :  csette  lutnièro  n*e8t  donc -pas  le  résultat 

•   •  •  * 

d^une  excitation  produite  par  le  contré -coup^ 
m^is  celui  de  la  compression  exercée  sur  le  côt^ 
externe  resté  sain.  Si  le  Fhosphëne  provenait  en 
eSet  d'une  impression  éprouvée  par  la  :  rétinâ 
au  point  opposé  h  la  compression  «  il  devrait  se 
tilontrer  ici,  par  la  pression .  nasale ,  car  vis^«* 
vis»  à  la.  région  temporale,  la  membrane  ner^ 
yeuse  a.  conservé  da  sensibilité  que  le  chbo^  la 
commotion  ondulatoire  du  flot  mettrait  en  jeu; 
pr».le  phénomène  lumineux,  reste  muet  alora; 
et  par  contre ,  il  ne  répondrait  pas  à  la  sollici-^ 
^tion  tactile  di}  côté  externe  demeuré  sain  ^ 
puisque  ce  même  flot  irait  heurter/à  Toppo^ 
site,  une  portion  de  rétine  dénuée  de  sensibilité  : 
et  cependant  Panneau  est  nettement  aperçu  dans 

ce  cas. 

..  -  - -       ■'•'•" 

S'il  fallait  recourir  &  d'autres  preuves,  nous 
pourrions  en  trouver  encore  d'une  importante  va- 
leur pour  Corroborer  nos  idées  sur  le  siégé  réel 

■  ...  •  > 

du  grand  Phosphèrté. 

■  '•  '    •  . 

En  admettant  que  cet  anneau  est  lé  produit  du 
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eoritré«>coâpL  j^  ola  pression  fiur  ht  parbî  tfppoeée, 
il  faatBéûèsfairementîquïl  ne^  montre  pas  Jôrs- 
tltih:  cêttejpmtoiea  a:  liecLSiir  la  partie  la  plus  re* 
Cttlôùqu/elle  peut  à^teindrer  pUisqùelè  flot  onduti- 
toiirâ  va^^earlerilans  ce^cas  là  partie'insensible^âe 
bk  i:étiAQa?—C*/e8t  justement  le  cdniraire  qui  arriva: 
«-^Jte  pbénpmène.  est  d'autaniplus  complet  qaV 
est  soUicitfi.sur.  nneir^ion  plusiprofonde  du  gicte 
ocqlaire.  Msds.ee^sèrait  anticiper  mal  à  propos  saf 
la  deuxième  partie  de  notre  travail  que  d^iasister 
davantage  sur  des  faits  et  des  opinions .  dont  la 
confirmation  aura lieii  natiirellement plustalrd.. 
,  liinous  jsufiit,  pour  le  moment ,  d*avoir  établi 
4e  siège  rëet  da  grand  Phosphène^  à  la  partie  de  la 
rétînJe  comprimée  par  le  doigt. 


S  n.  —  Stéf e  ém  petft  PlMM^kèse. 


.  .  Le  siège  apparent  et  réel  du  petit  Phosphëne, 
au  dire  de  Brewster,  serait  placé  immédialer 
men t .  au-desçous  du  doigt  comprimant  le  globe 
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ûGulôirQ»  Celte  opinion,  éncone  adoptée  {>ar^ous 
dans  le  principe  i  est  tombée  en  quelque  sortô 
d*eUe-mème«  lorsque  nos  idées  sur  le  grand 
Pbospfaéoe  se  sont  modifiées  enfermement  à  nés 

dernières  observations^      •  -  .     j 

-  Entré  le  grand  et  lepetitcPhospbène^U  y  ala  plus 
grande  solidarité  étiologique;— Gequî  a  été  riemar^ 
que  pour  l'un  s^t  éxacteméntvérifié  pour  Vaulpe; 
Quand  nous  avons  voulu  conhaHre  le  véri* 
table  siège  apparent  du  petit  Phrâphènèi  en  rap* 
portant  cette  fugitive  et  faible  lueûr^  lés  yeux 
étant  légèrement  entr'ouverts ,  à  un  objet  externe 
quelconque,  nous  avons  bientôt  reconnu  quML  se 

•  .  -    "  • 

montrait,  ainsi  que  le  grand  Pbosphène,  dans  le 
tbamp  visuel  ordinaire,  mais  à  Topposite  de  son 
^inét  et  non  sous  le  ddgt  compressein\ 

Dès  lors,  il  a  été  évident  pour  nous  que  le 
petit  Pbosphène  était  l'effet  de  la  compression, 
par  contre-coup,  éprouvée  par  Ja  rétine  au  point 
diamétralement  opposé;  qu'il  devait  en  consé- 
quence subir  les  lois  de  manifestation  régissant  le 
grand  Pbosphène. 


94  .  pmrwotQGiB. 

Dès  lors  nussi,  les.régipn^  CQfnéeone  ot .périço 

nôeime,  le  quart  environ  dç  la  sphèrç  antéricu 

^erœil  dans  laquelle  sir  D.  Brew8ter«  Mûll 

et. généralement  tous  tes.physicieos,  les  pbysioli 

gisteset  nous-même  n'avions  pas  remarqué. 

lumière  phospbéniennc,  a  dû  au  contraire  répond 

à  la  pression  par  la  présence  ^  dq  petit  ajsnea 

qu'il  .^ttrèâ  Tacile  de  reconnaître  et  de  disUngu 

4u  grand.  En  touchant,  en  effet,  dans  la  nuit, 

jcornée  à  travers  le?  paupières,  si  le  coup  est 

peu  sec ,  on  verra  immédiatement  apparaître 

sçu\  anneau  qui  se  montre  itlors  sous. le  doigt. 

représente  un  fer  à  cheval  dont  les  j>raQcltM^8C 

très  rapprochées.  Si  Texpérience  faite,  danp.lfijl 

donne  des  résultats  moins  évidente,  ;c*ert;iHi(f|i 

ment  à  cause  de  la  faible  lumière  ]iidi|refi|q||M 

produite  par  le  contre-coup,  qui  ne  peutiifi^fH 

un  éclat  suffisant  pour  qu'elle  soit  aperçiiffiep^ 

currence  avec  la  lumière  extérieure,  lamifl$e^4 

•  ■  .    •  . 

vers  les  paupières  fermées. 

Quelque  point  de  Thémisphère  antérieur  q» 
doigt  presse  un  peu  vivement,  sans  pourtant  p 
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vornier  de  la  douleur,  le  petit  Pliosphènc  paraR 
ordinairement;  quant  au  grand,  nous  savons 
àé\k  qu'il  n'en  est  point  ainsi  el  qu'il  faut  néces- 
sairement porter  le  doigt  assez  en  arrière  sur  le 
globe  pour  qu'il  pèse  sur  la  rétine,  et  que  cette 
grande  lumière  se  produise. 

Sur  l'héaiisphère  postérieui",  les  conditions 
d'existence  des  deux  anneaux  sont  tout  à  Fait  in- 
verses et  sur  quelque  point  que  la  pression  s'y 
exerce,  le  grand  anneau  ne  fait  jamais  diSfaut  : 
mais,  si  le  contre-coup  vient  retentir  entre  la  cor- 


F»î. 


née  cl  la  limite  de  la  rc- 
linc  au  point  l>  (fig.  H) 
le  petit  Pliosphène  n'ap- 
paraît pas  en  b',  tandis 
que  la  pression  limilcc  en' 
«  vers  la  partie  profonde 
de  l'organe  fait  iiatlre  le 
Pliospliène  direct  en  a'. 

La  raison  de  celle  dif- 
fcrciiceest  facile  à  saisir: 
la  sollicilatiou  laclilc  au 
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point  n  excite  la  rétine  et  celié-ci  répopd  immé« 
dtatement  {Kir  lé  Pbosphène  a'  qui  n^est  aulre  qin 
Iq  gi^nd  anneau  réduit  en  proportion  du  volume 
du  corps  compresseur.  Le  flot  ondulatoire  a  if 
pasçant  par  le  diamètre  de  l'œil,  arrive  dans  cette 
portion  de  la  rétine  b  dont  nous  démontrerons 
bientôt  rinseoisibilité,  et  y  produit  un  choc  maté- 
riel qiu  s^anéaiitit  sans  perception  lumineuse. 

S'il  restait,  après  ces  explications  données,  quel-* 
ques  doutes  sur  la  cause  et  le  siège  du  petit  Ph<^ 
phène>  peut-être  pourrions-nous  les  dissiper  eii 
rappelant  ici  là  conditîoo  nécessaire  à  sa  provoca- 
tion. .  ^ 
Quel  que  soit  le  mode  depresrion  emptofé  pont 
exciter  le  grand  Fbospbènet  edui-ct  i^ilMMtt 
constamment,  à  moins  que  cdte  prenoo  n^iit  liM 
d'une  autre  manière  insensible  et  gradoée» 

L'ongle,  doucement  promené  en  allée  et  vemie 
sur  le  globe,  excite  dans  le  champ  visuel  le  grand 
aUneàU  ,  qu'oh  aperçoit  tant  que  diM  celte 
pression  continue  cl  déplacée  :  pour  le  petit  il 
n'en  est  pas  de  même  ;  il  ne  se  tnonlre  f9Ê^: 
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mais  si  ce  corps  anguleux  imprime  une  secousse 
vive  à  la  sclérotique,  alors,  et  seulement  alors, 
apparaît  la  faible  et  pâle  lueur  qui  caractérise  le 
Pbosphène  secondaire  ou  indirect. 

Dans  le  premier  cas,  la  simple  friction  unguéale 
suffit  à  l'excitation  de  la  rétine  placée  sous  le 
doigt  compresseur,  mais  les  milieux  n*étant  pas 
mis  en  vibration,  aucune  action  mécanique  ne 
peut  se  transmettre  &  la  paroi  opposée  de  la  mem- 
brane nerveuse  ;  d'oii  la  manifestation  isolée  du 
grand  Pbosphène. 

Dans  le  second,  la  rétine,  ébranlée  aux  deux  ex- 
trémités  du  diamètre  par  la  vivacité  de  la  secousse 
tactile,  transmet  ausensorium  deux  impressions 
simultanément  perçues  sous  la  forme  des  deux 
sensations  qui  constituent  le  grand  et  le  petit 
Phosphène. 
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CHAPITRE  IV. 

ORIGINE    DE   LA     GOCHE. 

Une  question  vitale ,  féconde  en  applications, 
celle  de  Toriginede  la  coche  avec  son  infinité  de 
degrés  et  son  invariable  situation^  trouve  naturetle- 
ment  ici  sa  place. 

La  forme  et  les  dimensions  du  Pbospbène,  avons- 
nous  dit,  varient  avec  celles  de  Tinstrument  com- 
presseur. Si  c'est  le  doigt  qui  comprime»  Timage 
représente  un  anneau  ;  mais,  chose  remarquable, 
cet  anneau  n'est  jamais  complet,  quel  que  soit  le 
point  de  Tœil  où  son  apparition  a  lieu.  Ainsi,  en 
dehors,  il  n'offre  qu'une  faible  coche  ou  échan- 
crure  ;  en  dedans^  cette  échaiicrure  est  plus  con* 
sidérable  ;  en  bas ,  l'image  est  demi-circulaire  ou 
peu  s*en  faut  ;  en  haut,  elle  est  réduite  à  un  tiers 
ou  à  un  quart  de  cercle^  Entre  ces  divers  points 
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elle  présente  une  foule  de  nuances  et  de  degrés 
insensibles,  et  toujours  la  portion  manquante, 
grande  ou  petite,  correspond  au  fond  de  Torbite, 

D*ob  procident,  et  cette  diversité  dans  les  effets 
de  la  pression  digitale  eu  égard  à  retendue  de  la- 
pfàrtie  visible,  et  cette  constance  dans  la  position 
de  la  portion  manquante  du  cercle  lumineux. 

Yoici  comment  on  8*en  rend  compte. 

Si  Ton  considère  que,  le  volume  du  globe  derœil 
étant  de  beaucoup  inférieur  &  Taire  de  la  cavité 
orbitaire ,  ces  deux  parties  laissent  naturellement 
entre  elles  un  espace  occupé  par  des  tissus  plus  ou 
moins  élastiques  ou  dépressibles  :  que,  la  largeur 
de  cet  espace  varie  d*un  point  à  un  autre,  en 
raison  de  la  forme  irrégulièrement  quadrangulaire 
et  arrondie  de  Torbite  et  de  la  figure  sphérique 
du  globe  de  Tœil,  il  devient  aisé  de  concevoir  que 
la  pulpe  du  doigt ,  poussée  à  la  manière  d'un 
coin  dans  la  rainure  orbitaire,  étend  son  action 
compressive  à  des  points  de  la  rétine  situés  au  delà 
du  rebord  osseux  et  d*autant  plus  voisins  du  fond 
de  Torgane  que  la  rainure  est  plus  large,  que  les 
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tissus  intenDédiaires  sont  plus  dépressibtcs , 

Fig.    f». 


que  l'œil  est  en  même  temps  dirigé  du  cûlû  i 
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posiî.  De  11  le  dévploppemont  remarquable  ilu 
raiinfiaii  timiiiieux  eu  égard  i  l'clendue  de  la  com- 
pression, et  les  divers  degrés  d'achèvement  de  lu 
circonfcTencc  suivant  la  largeur,  et  à  quelques 
poinls  ta  dépressibililé  dn  fond  de  la  rainure  dans 
le  sens  opposé. 

Pour  bien  comprendre  le  mécanisme  de  la 
formalion  du  Phosphènc  dans  ce  qu'il  a  de  rela- 
tif am  variélés d'achèvement  de  la  circonférence, 
imus  supposerons  déroulée  et  divisée  en  zones  la 
partie  de  la  rétine  accessible  au  doigt.  Les  doigts 
((ig.  12)  a.b,  c,  (/,  sont  placés  ici  de  façon  h  rc- 
présenlôr  les  divers  degrés  d'avancement  qu'ils 
sont  Busceptibles  d'alleindre  aux  quaire  poinls 
cardinaux  ;  a',  b',  r',  iF,  sont  les  empreintes  cor- 
respondantes faites  pai-  la  pression  ;  cliacune 
iTelles  divisée  en  deux  parties  distinctes,  mais  à 
une  iiauleur  difTércntc  ;  la  portion  de  cha  • 
cun  de  ces  quatre  cercles,  située  en  dedans  de  la 
■zone  rétinienne  imaginaire,  est  celle  qui  seule  peut 
provoquer  une  sensation  lumineuse  cnti^remenl 
semblable,  identique  à  l'cmpreinle  supportée  par 


1 


1 
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la  rétine  sensible  :  quant  à  la  portion  de  ce  cercle 
blanc,  extérieure  à  la  zone  ,  celle-ci  est  négative- 
ment représentée  par  la  portion  manquante  des 
Phosphènes  correspondants  a",  V\  €\  if . 

Dans  cette  figure  qui  reproduit  idéaleikiMI  Ibi 
avancements  du  doigt  aux  quatre  points  cfvdHMiiK^ 
jugal,  frontal,  temporal  et  nasal,  les  aniMMK^pt 
toujours  incomplets  :  c*est  que  ce  même 
pénétrant  nulle  part  assez  en  avant  dans  f  t 
la  circonférence  de  la  dépression  circulaire 
au  lieu  d*excitation ,  vient  toujours  s'acheter  es 
deçà  du  bord  de  la  rétine ,  ou  du  moins  sur  des 
points  de  sa  surface  dépourvus  de  sensibilité  en 
vertu  de  leur  extrême  excentricité. 

Afin  de  faciliter  au  lecteur  Tintelligence  de  cette 
première  explication  graphiquement  basée  sur  un 
déroulement  imaginaire  de  la  rétine  et  pour  ne 
laisser  aucun  doute  dans  son  esprit,  nous  avons  eu 
recours  à  un  autre  genre  de  figures  qui  représen- 
tent Tœil  dans  des  rapports  déterminés  avec  le 
Phosphène  et  le  doigt  provocateur  de  la  sensation 
subjective. 


Ecc  l'étinieniic  accessiblu  à  lu  prcsâioii  digitale 
dans  la  région  jugale;  d  est  le  fragment  de  cercle 
iuniiaeux  qui  apparaît  alors  vers  la  région  frontale, 
et  dont  la  réduction  est  due  à  ce  que  le  doigt  pe- 
sant à  la  fois  sur  la  rétine  sensible  et  sur  la  rétine 
insensible ,  celle-ci  supporte  les  deux  tiers  de  la 
pression  qu'elle  ne  peut  traduire  en  sensation  lu- 
mineuse, d'où  l'étendue  proportionnelle  du  spg- 
;nt  manquant  au  Phospliènc  J. 


I^HBent  manquant 


i] 
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Ou  obtient  dans  la  région  Trcintale  (fig.  1&)  un 
Phosphène  d  uapeu  plus  marqué  que  le  précédent, 
parce  que  le  doigt  s'enfonce  ici  un  peu  pins 
dans  l'orbite  et  atteint  la  rétioc  au  point  a;  de  sorte 
que  l'empreinte  utile  ae  trouve  comprise  entre  a  ci 
b,  et  Teropreinte  stérile  entra  6,  liinilc  de  la  réUnc, 
et  c,  milieu  de  la  portion  dépourvue  de  seofi- 
bilité. 

Vers  la  région  temporale,  fig.  là,  te  doiglpouui; 


Fift.  (». 


juâqu'ui)  a  fait  sur  la  inenibraiiv  une  impresBJon 
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plus  complète  et  un  anneau  il  plus  complet  aussi. 

Fig.    15.  I 
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figure  16  indique  encore  une  pén^i^on  plus  pro- 
fonde du  doigt  dans  rori)ite,  rezcitation  d'une 

zone  plus  reculée  de  la  membraoe  iiervenMje(  U 

■ 

manifestation  d'un  Phosphène  dont  le  Hato^  est 
presque  achevé.  ■.,. 

Tel  est  le  résultat  généralemisiit  obtalMiJMr  des 
yeux  normaux. 

Dans  Tapplication ,  on  rencontre  lon^oan  de 
légères  différences  qui  peuvent,  sans  incoDfWflDt, 
élre  négligées. 

Mais  si  Tœil  est  plus  saillant ,  unsi  qa*OD  le  re- 
marque chez  les  Myopes ,  et  que  le  sujet  possède 
cil  outre  la  faculté  d*imprimer  à  son  organe  un 
mouvement  exagéré  de  torsion,  de  manière  à 
découvrir  une  plus  grande  étendue  de  rétine,  le 
doigt  explorateur  (fig;  17)  atteint  alors  une  zone 
plus  profonde  et  Ton  obtient  un  cercle  parfait  r, 
correspondant  à  l'impression  digitale  a  6,  qui  s'ac- 
complit tout  entière  sur  la  rétine  et  vient  juste 
finir  à  la  limite  fr  de  sa  partie  sensible. 

L'expérience  suivante,  que  chacun  peut  répéter, 
va  fournir  une  preuve  nouvelle  et  péremploire  de 
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Fig.   17. 

la  justesse  de  notre  lln^orie  sur  la  formalion  de  la 
coche. 

Nous  obtenons  sur  nous-mêmes  un  cercle  coin  ■ 
plel.cn  comprimant  IVil  avec  l'exlrémité  L^mou.=S(^r 
de  noire  porte-plnme,  corps  infiniment  plus  petit 
que  la  pulpe  du  doigt,  et  qu'il  est  par  conséquent 
facile  de  porter  assez  en  arrière  sur  l'organe 
pour  qu'il  ne  pèse  que  sur  la  rétine  sensible , 
surtout  si  l'œil  est  Tortement  toarni'!  du  cûlé  où 
doit  se  montrer  te  phénomène  lumineux  ;  alors  le 
Phosphène    appnralt    sons  la   forme  d'un  cercle 
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parfait',  mais  dont  le  diamètre  (fig.  11)  est  réduit 
dans  la  proportion  du  volume  de  Tobjet  ocMDpri- 
mant,  au  point  qu'il  a  de  la  ressemblance  avec  le 
petit  anneau  (le  petit  Phospbëne),  qui  se  fait  voir 
à  Topposite  et  en  concurrence  avec  lui ,  lorsque  le 
point  de  compression  n*est  pas  trop  en  arrière. 
k  la  dernière  limite,  dans  la  partie  la  plus  profonde 
qu*il  soit  permis  de  toucher,  le  petit  Phosphène 
ne  parait  pas ,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit,  et 
le  grand  reste  toujours  achevé. 

Pour  donner  plus  de  force  à  cette  expérience  et 
la  compléter  dans  ses  résultats  logiques,  nous 
avons  rapproché  le  porte-plume  du  bord  frangé 
de  la  rétine ,  et  à  ce  point  de  pression  nous  avons 
obtenu  un  cercle  incomplet  ;  plus  en  avant ,  il  Ta 
été  davantage  et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  qu'en 
pressant  de  cette  façon  et  successivement  des  par- 
ties  profondes  à  celles  qui  avoisinent  les  corps 
ciliaires ,  nous  avons  vu  apparaître  les  uns  après 
les  autres,  d'abord  un  cercle  bien  terminé, 
et  puis  d'autres  à  coches  incessamment  plus 
grandes,  et  ressemblant  ainsi  sous  ce  rapport  aux 
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Phosphènes  nasal ,  temporal ,  frontal  et  jugaL 
Yoiljt  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  chacun 
peut  vérifier  sur  les  régions  latérales  des  yeux. 
Supérieurement  nous  avons  obtenu  les  6/5  environ 
d'un  cercle ,  mais  jamais  un  cercle  complet  ;  le 
résultat  de  la  pression  de  la  partie  inférieure  n'a 
pas  d^[>as8é  de  beaucoup  ce  que  produit  le  doigt 
lui-même.  Cette  difiërence  tient  évidemment  à  la 
dispontion  éminemment  défavorable  du  rebord 
orbitaire  dans  Taxe  vertical. 


CHAPITRE    V. 


La  coche,  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
l'origine,  n'avait  été  renoarquée  ni  par  J.  Mû  lier, 
ni  par  Purkinge,  ni  par  aucun  des  physiologistes 
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qui  les  ont  suivis:  c*eât  que  le  cercle  de  feu,  dont 
elle  remplace  le  segment  manquant,  n*avait  pas  été 
Tobjet  de  leiir  attention.  Ils  Tavaient  considéra 
comme  Un  anneau  complet,  et  par  voie  de  tradi- 
tion s'est  perpétuée  une  erreur  qui  masquait  les 
précieux  éléments  scientifiques  renfermés  dans  la 
découverte  de  cette  coupure  du  Pbosphène« 

N  e  w  1 0  n ,  qui  compare  ce  phénomène  lumineux 
à  Toeil  d^une  plume  de  paon,  avait' pourtant  été 
frappé  de  cette  ressemblance  portant  non  seule*- 
ment  sur  la  dégradation  des  teintes ,  mais  aussi 
sur  Taltération  du  limbe,  dont  une  partie  est 
rentrée  de  manière  à  interrompre  et  altérer  sa 
forme  circulairement  géométrique.  A  ces  rapports 
superficiels,  venus  du  reste  dans  Pesprit  d'autres 
savants,  s'est  arrêtée  Tobservalion  de  Newton. 

Lorsque  nous  avons  voulu  sérieusement  entrer 

•  è 

dans  rétude  du  phénomène,  nousavons'eu  recours 
à  une  méthode  scientifique,   qui   en   embrasse 
synthétiquement  et  analytiquement  toutes  les  cir 
constances  appréciables,  et  c^est  en  appliquant 
celle  méthode  à  l'étude  do  la  forme  prise  par  la 
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sensation  lumineuse,  que  nous  fûmes  tout  d'abord 
frappé  de  l-exislence  constante  de  la  coche  et  de 
son  invariable  situation  en  arrière  vers  le  fond  de 
la  cavité  orbitaire. 

D  où  pouvait  provenir  celte  bizarre  déformalion 
du  cercle  lumineux»  cette  infaillible  absence  d'une 
portion  plus  ou  moins  étendue  de  son  segment  pos- 
térieur? Cest  ce  que  de  longues  et  opiniâtres  re- 
.cherches  n'avaient  pu  nous  faire  découvrir,  quand 
un  simple  regard  jeté  sur  une  planche  de  l'atlas 
de  Démo  ur  s  vint  tout  à  coup  nous  fournir  le  mot 
de  l'énigme. 

La  figure  qui  nous  frappa  fut  celle  qui  repré* 
sente  l'organisation  du  globe  oculaire  oii  se  tiouve 
tracée  la  limiie  antérieure  de  la  rétine. 

De  sa  contemplation  jaillit  pour  nous  un  véritable 
trait  de  lumière,  et  l'explication  suivante  s'offrit 
soudain  à  notre  esprit. 

Quand  le  doigt  presse  la  rétine  près  de  sa  ligne 
terminale ,  il  y  produit  une  impression  de  forme 
demi-circulaire ,  et  l'image  qui  en  résulte  affecte, 
il  est  vrai ,  exactement  la  même  forme  »  mais  elle 
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est  perçue  retournée^  puisque  la  corde  de  l'arc  est 
ici  en  arrière,  taridis  que  dans  Tempreinte  faite  par 
le  doigta  la  corde  sous-tend  le  sèment  da  cercle 
en  avant. 

H  n'y  a  donc  plus  de  doute,  la  rétine  jouit 
de  la  propriété  de  retourner  ses  impressions  tac- 
tiles dans  Tacte  physiologique  de  leur  percqption 
lumineuse.  La  position  de  la  coche  da  Phoftpbène, 
quelle  que  soit  sa  grandeur  relative,  devint  pour 
nous  dès  lors  le  signe  révélateur  d^une  puissance 
vitale  restée  inconnue  et  dont  réloquedt  langage, 
chaque  jour  mieux  interrogé  et  mieux  compris, 
ne  pouvait  manquer  de  mettre  à  découvert  bien 
des  mystères  de  la  vision. 

4  celle  preuve  à  la  fois  inductive  et  expérimen* 
taie,  il  fallait  en  ajouter  d'autres  purement  empi- 
riques,  sans  mélange  d'aucune  opératîoâ  déduc» 
live,  et  qui  pussent  constater  la  propriété  nouvel-* 
lement  découverte  dans  la  rétine  de  retourner,  ou 
de  renverser  toutes  ses  impressions  tactiles  i  par 
la  simple  observation  du  résultat  ôbtcfiu. 

Ces  preuves  furent  faites  et  ont  été  déjà  èxpd^ 
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sées  à  la  page  27  à  Taide  d*unc  planche  à  laqucllo 
nous  renvoyons  de  nouveau  le  lecteur  ;  il  s^assu- 
rera  encore  qu'aux  empreintes  les  plus  vaiices 
a,  6,  c,  d^  6,  correspondent  des  sensations  lumi* 
neuses  a',  b\  c',  rf',  e  toujours  renversées  ^  et  que 
ce  renversement ,  au  lieu  d*èlre  Teûet  d'une  mér 
prise  ou  d*un  caprice,  est  l'expression  d'une  loi  de 
la  vie  oculaire,  dont  la  réaPité  ne  pourra  désormais 
être  contestée. 

Voilà  donc  un  fait  irrévocablement  acquis  k  la 
science  physiologique  ;  les  impressions  tactiles  de 
la  rétine  sont  vues  retournées  ou  renversées. 

Tâchons  maintenant  d'en  découvrir  la  loi. 


S  II.  —  I«ol  eu  relôarAcmcMl* 

Le  savant  physiologiste,  dont  le  nom  est  si  sou^ 
vent  invoqué  par  nous,  Mûller,  s'appuyant  sur 
un  fait  expérimental,  à  notre  avis  incomplètement 
observéi  cherche  à  prouver  que  les  images  tactiles 
naissent  droites  sous  le  doigt  ou  l'instrument  com* 
presseur,  et  que  si  elles  sont  vues  à  l'opposite,  ce 
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qui  supposerait  un  renversement  contraire  aux 
idées  de  Tauteur,  c'est  uniquement  par  suite  de 
rhabitude  oii  nous  sommes  de  transposer  nos  sen- 
sations rétiniennes  dues  à  la  lumière  extérieure, 
iiabitude  en  vertu  de  laquelle  nous  verrions  les  ob- 
jets droits  et  au  point  opposé ,  où  ils  vont  faire 
image  sur  la  rétine. 

Cette  opinion,  qui  fut  aussi  la  nôtre,  ne  l*est  plus 
aujourd'hui ,  de  nouvelles  recherciies  et  de  mûres 
réflexions  nous  ayant  convaincu  et  mis  à  même  de 
démontrer  que  le  renversement  des  images  lumi* 
neuses  tactiles  n*est,  ni  le  fruit  de  Thabitude,  ni  le 
résultat  d'une  opération  mentale  quelconque»  mais 
bien  la  simple  et  rigoureuse  conséquence  physico^ 
physiologique  de  Torganlsation  de  l'appareil 
visuel.  Nous  ne  saurions  admettre  désormais 
rintervention  de  l'habitude ,  car  nous  avons  pré- 
sentement sous  les  yeux  un  jeune  siget  atteint 
de  cataracte  double  congéniale  ^  un  aveugle  de 
naissance,  par  qui  le  sens  de  la  Vde  n'%  jamais 
été  exercé,  qui  n'a  pu,  par  conséquent,  contracter 
l'habitude  de  transposer  ses  sensations  rétiniennes  et 
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qui  perçoit  cependant  ses  impressions  tactiles  ren- 
versées dans  le  champ  visuel ,  exaclenient  comme 
ceux  qui  jouissent  de  la  faculté  de  voir  à  Taide 
de  la  lumière  extérieure. 

En  nous  séparant  ainsi  une  première  fois  de 
Mûller,  mais  encore  sous  Tinfluence  des  idées 
d'opposition  diamétrale  de  Brewster,  nous  for- 
mulâmes prématurément  la  loi  suivante  :  Chacun 
des  points  de  Tanneau  est  perçu  selon  le  diamètre 
de  la  sphère  oculaire,  ou  si  Ton  veut,  suivant  la 
normale  à  la  surface  élémentaire  de  la  rétine  au 
lieu  comprimé ,  au  delà  du  centre  et  près  de  la 
paroi  opposée. 

Dans  Tun  de  nos  précédents  articles  nous  avons 
mis  à  nu  les  infirmités  de  cette  loi;  inutile  de  reve- 
nir ici  sur  Terreur  qu'elle  renferme,  si  ce  n'est 
pour  faire  comprendre  la  nécessité,  dans  Tétudo 
des  sciences,  de  s'affranchir  du  joug  des  opinions 
établies;  lorsqu'on  veut  aller  au  fond  des  choses 
y  chercher  des  vérités  cachées ,  il  faut  toujours  se 
défier  de  la  logique,  quelque  séduisante  qu'elle 
poisse  être ,  sans  toutefois  contester  ses  légitimes 
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et  inexorables  résultats ,  et  remonter  à  la  véri 
ficalion  de  la  prémisse  expérimentale»  doi 
Texistence  doit  avant  tout  avoir  été  robjek  d^« 
investigation  préalable ,  d*un  examen  9ifiBQf  i 
complet.  ,     .    - 

C*est  dans  le  champ  visuel  ordinaire  qa*iyf|pf|| 
le  Phospbène,  et  non  à  Textrémité  da.tfiiltili 
oculaire  qui  se  prolonge  au  point  de  soUk^a^ 
tactile ,  vers  Toreille  ou  la  nuque. 

Ce  fait  ayant  été  bien  et  dûment  oonslaliy 

importait  de  sortir  de  cette  vague  indicaikMi  éÊii 

préciser  par  une  expérience  concluante  la  diriMlk 

véritable,  suivant  laquelle  la  rétine  ou  le  aensorlui 

j!  rapportent  les  sensations  phosphéniennca,  et-  I 

'y  moindre  distance  où  celles-ci  sont  vues  sur  cell 

* . 

?  même  direction. 

i 

Voici  comment  nous  avons  procédé  : 
Sur  le  bord  d'tui  carton  épais  et  carré,  dont  U 
côtés  avaient  chacun  cinquante  centimètres  do  loi 
gueur ,  a  été  tracée  (Og.  18}  la  courbe  C,  E 
Ë,  F,  G,  représentant  une  section  horizontale»  u 
plan  en  un  mot  qui  coupe  le  plan  vertical  de  la  fac 


i! 


Il 
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à  la  hauteur  des  yeux  de  façon  à  diviser  ces  der- 
niers en  deux  parties  égales  ;  une  supérieure  et 
une  inférieure. 

En  B  a  été  géométriquement  dessiné  un  œil  à 
la  distance  de  son  congénère  A,  mesurée  sur  nous- 
môme  du  bord  interne  de  la  cornée  d*un  cAté  au 
même  bord  de  la  cornée  de  Tautre.  Uun  et  Tautre 
ont  été  tracés  avec  un  diamètre  égal  &  celui  pris 
avec  exactitude  sur  notre  œil  &  Taide  d*un  compas 
d*épai8seur ,  qui  a  donné  la  moyenne  des  meD- 
surations  obtenues  par  Rrause  pour  le  diamètre 
transversal.  Même  précaution  a  été  prise  pour 
le  diamètre  de  la  cornée. 

Quant  aux  mesures  de  la  chambre  antérieure, 
cristallin,  et  de  la  distance  qui  sépare  le  pôle  pos- 
térieur de  la  lentille  de  la  face  postérieure  de  la 
cornée ,  nous  avons  choisi  les  chiffres  moyens  qui 
ont  également  servi  à  la  construction  de  la  cornée 
et  à  remplacement  du  cristallin  ;  puis  nous  avons 
tracé  la  ligne  K,  K^  passant  par  le  centre  de  la 
cornée  et  celui  du  cristallin,  et  représentant  Taxe 
optique. 
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Ces  disposilions  étant  prises,  la  portion  du  car- 
ton portant  les  yeux  A  et  B  a  été  découpée  suivant 
la  ligne  C»  D,  E^  F,  G»  et  pour  un  moment  enlevée 
afin  de  permettre  à  l'observateur  d'y  appliquer  son 
visage  de  manière  que  la  racine  du  nez  vint 
correspondre  à  Pécbancrure  E  et  la  partie  de  la 
face  qui  est  à  la  hauteur  du  centre  des  deux  pu- 
pilles aux  points  C,  D  et  F,  G. 

Les  yeux,  qui  allaient  ^être  soumis  à  rexpérience, 
devaient  se  trouver  ainsi,  avec  cette  découpure, 
dans  les  mêmes  rapports  que  les  yeux  dessinés  sur 
la  portion  du  carton  avant  qu'elle  fût  enlevée* 

En  cet  état  et  m'étant  convenablement  assis 
moi-même  près  de  la  table  élevée  qui  portait  le 
carton,  j'ai  dirigé  mon  œil  droit  selon  la  ligne  K  K' 
à  Textrémité  de  laquelle  était  verticalement  plan** 
tée  une  aiguille,  qui  me  servait  de  point  de 
mire.  Alors  le  docteur  Auphan  ^  qui  a  bien  voulu 
m'aider  dans  cette  expérience  ^  a  mesuré  à  plu- 
sieurs reprises,  avec  un  compas^  la  distance  de  la 
cornée  de  mon  œil  au  rebord  orbitaire  temporal  ^ 
point  fixe ,  invariable^  où  le  globe  oculaire  allait 
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être  touche  dans  son  diamètre  Iransvcrse  ;  Touvcr- 
lure  du  compas  portée  sur  une  règle  métriquemeut 
divisée  a  donné  un  écarlemont  de  17  millimètres 
dont  il  a  été  pris  note. 

Sans  bouger  déplace,  Tœil  restant  immobile  et 
dirigé  volontairement  selon  la  ligne  K'  K,  au  bout 
de  laquelle  il  fixait  son  regard  sur  l'aiguille ,  u»e 
pointe  mousse  rasant  le  rebord  temporal  à  la  haiH 
teur  du  diamètre  transverse,  a  été  poussée  jusqu'à 
Tœil  et  y  a  provoqué,  par  de  petites  secousses,  le 
Phosphène  temporal ,  qui  s'est  montré  aussitôt  à 
Topposite  dans  le  champ  visuel  ordinaire.  Uorgane 
conservant  alors,  par  un  acte  permanent  de  la 
volonté,  sa  position  première,  toujours  dirigé 
selon  la  même  ligne  K  K',  mon  attention  seule 
s'est  portée  vers  le  lieu  où  apparaissait  le  Phoa- 
phèiie,  situé  ici  assez  avant  dans  le  champ  visuel 
gauche ,  pour  que  la  saillie  du  nez  n'empêchât  pas 
de  le  voir  en  concurrence  et  en  même  temps  que 
la  pointe  d'une  oquerre ,  qu'il  fallait  avancer 
et  reculer,  jusqu'au  moment  où  son  sommet  aigu 
simultanément  aperçu  avec    le  Phosphène  cor- 
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respondlt  à  la  partie  centrale  du  disque  luooiffeux, 

provoqué  par  de  petites  saccades  çur  la  partie  de 

Tœil ,  située  à  17  millimètres  de  la  cornée  et  cor-^ 

respondant  au  rebord  orbitaire  temporal.  Malgré 

ce  dédoublement  de  la  volonté  et  de  Taltention  , 

et  sans  recourir  à  trop  de  tâtonnements,  il  nous  fut 

facile  de  rencontrer  le  moment  de  la  coïncidence 

cherchée  ;  l*équerre  verticalement  posée  étant  alors 

arrêtée,  sur  le  carton  où  elle  appuyait  une  marque 

fut  faite  avec  le  crayon  ;  c'était  k  une  distance 

de  kO  centimètres  environ  de  rœil  soumis  à  Texpé- 

rience. 

Après  avoir  ainsi  obtenu  les  éléments  fonda-^ 
mentaux  de  loi  cherchée ,  le  fragment  de  car* 
ton  découpé  étant  réuni  à  la  portion  C»  D»  E« 
F,  G»  et  Vœi\  B»  géométriquement  dessiné  sur  ce 
fragment ,  ayant  repris  exactement  la  place  occu- 
pée rinstant  d'auparavant  par  mon  œil  droit ,  il 
s'agissait  de  déterminer  graphiquement  le  résultat 
final  qui  devait  nous  apprendre  quelle  était  la 
véritable  direcliop  selon  laquelle  le  Phosphèno 
était  vu.  , 

8* 
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Les  pointes  d*un  compas,  écartées  de  1 7  miil: 
mètres  »  furent  portées  sur  Tœil  B,  Tune  à  Funio 
de  la  cornée  avec  la  sclérotique  et  Tautre  eo  a 
a  était  la  partie  de  la  rétine  comprimée  rasant  < 
rebord  orbitaire  temporal  »  c'était  sur  elle  qa*aTa 
agi  la  pointe  mousse  produisant  le  Phosphèoe  a' 
a'  était  Tendroit  marqué  sur  le  carton  oii  8*étaiei 
confondus  le  centre  de  cet  anneau  lumiDCOi  i 
le  sommet  de  Téquerre  ;  il  ne  restait  plus  qu' 
réunir  par  une  ligne  droite  a  et  a\ 

Cette  jonction  immédiatement  faite  avec  n 
crayon  aigu  longeant  une  règle  bien  dressée 
la  ligne  tracée  passa  juste  au  centre  du  cru 
tallin, 

Quoiqu'en  partie  prévu  par  nous,  ce  résultat  n 
manqua  pas  de  nous  impressionner;  mais  uo 
expérience,  une  seule  expérience  de  ce  genre  bit 
dans  des  conditions  en  quelque  sorte  improvttéec 
devait  nécessairement  laisser  des  doutes  dan 
notre  esprit  sur  son  exactitude  et  conséquemmei 
sur  sa  véritable  signification.  Avant  de  croire 
cette  première  donnée  et  de  la  regarder  oomm 
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définitive,  besoin  éluit  de' faire  d*àutres  esdais 
pour  la  contrôler. 

M.  le  docteur  Aupban  voulut  bien  ^ser  à 
son  tour  et  solliciter  lui-n>én)e,  ainsi  que  nous 
venions  de  le  faire^  le  Fhosphëne  en  pressant 
avec  une  pointe  mousse  la  partie  de  Toeil,  rasant  le 
rebord  temporal  de  Torbite ,  et  éloignée  de  19  mil* 
limèlres  de  la  cornée,  lorsque  le  regard  se  dirigeait 
droit  devant  lui  suivant  la  ligne  K^  K  :  Téquerre 
placée  sur  la  ligne  a  a'  se  trouvait  sur  le  carton 
très  en  arrière  du  Pbospbène  «  qui  se  montrait  ici 
beaucoup  plus  en  avant  ;  avancée  petit  à  petit,  puis 
reculée,  et  enfin  arrêtée  au  moment  où  le  sommet  de 
rinstrument  semblait  partager  Tanneau  lumineux 
en  deux  portions  égales ,  nous  marquâmes  sur  le 
carton  l'endroit  où  elle  était  appuyée. 
.  Entre  ce  point  et  le  nôtre  il  y  avait  une  distancé 
de  ft  centimètres  »  distance  qui  nous  préoccupa 
beaucoup  dans  la  crainte  de  la  voir  contrarier 
Tunité  de  nos  résultats ,  jusqu'au  moment  où  le 
fragment  de  carton  A  B,  remis  en  place ,  nous 
permit  de  réunir  c  (éloigné  de  la  cornée  de  l'œil 


^  B  de  19 millimètres),  à  c'pointobréquerres'étail 

arrêtée. 

Quel  ne   fut  pas  notre  étonnement,  lorsqiK 

nous  vtmes  que  cette  ligne  allait  couper  la  pre 

mière  a  a'  juste  encore  au  centre  du  cristallio 

C'est  qu'une  petite  différence  de  deux  millimètres 

entre  les  points  de  pression  ac^  en  avait  ameot 

une  très  considérable,  dont  nous  n'avions  pa 

d'abord  tenu  compte,  lorsque  nous  voyions  suri 

carton  le  prodigieux  écartement  de  a'  et  de  cfy 

une  distance  de  kO  centimètresde  leur  intersection 
écartement  réduit  sur  la  fig.  18,  de  toute  la  diffé 

rence  qu'il  y  a  entre  la  distance  de  ses  Phospbène 

et  le  centre  du  cristallin. 

Une  troisième  expérience  &  laquelle  voulut  bie 
se  prêter  M.  le  docteur  Roch ,  donna,  quanta 
lieu  du  croisement  dans  le  centre  du  cristallin 
un  résultat  identique  aux  dteux  autres ,  malgré  1 
différence  du  point  de  pression ,  exercée  à  18  mil 
limètres  de  la  cornée  et  par  conséquent  intermé 
diaire. 

Le  point  de  croisement  virtuel  des  sensatioii 
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Phoàpbéniennes^nous  rappellerons  Centre  optique 
physiologique  ;  parce  que  la  rétine  y  rapporte^  sous 
forme  de  perceptions  lumineuses ,  les  impressions 
tactiles  qui  viennent  tour  à  tour  solliciter  chacune 
de  ses  parties. 

Yoflà  la  loi  sortie  des  expériences  diverses , 
faites  sous  la  direction  d'une  sensation  subjective, 
et  telle  est  Texactitude  de  ses  indications,  qu^elie 
a  fourni  les  éléments  d^un  résultat  géométrique 
bien  digne  de  fixer  Tatlention  des  physiciens  et  des 
physiologistes. 

Du  moment  où  cette  loi  nous  a  apparu  avec  ces 
caractères  de  constance  et  de  précision ,  le  mystère 
physiologique  du  retournement  de  la  coche  «  du 
croissant  et  de  la  pyramide  comprimant  la  scléro- 
tique, s'est  immédiatement  découvert  et  mis  è.  nu. 

Si  en  effet  (fig.  18),  au  lieu  des  pressions  suc- 
cessives a,  b^  Cy  chacun  de  ces  points  est  simulta- 
nément excité  hypothétiquement  par  la  pointe , 
le  corps  et  la  barbe  d'une  flèche ,  aussitôt  il  y 
aura  perception  d'une  sensation ,  ayant  la  forme 
d'une  flèche  renversée.  La  pointe  qui  appuie ,  par 
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exemple  en  a,  sera  vue  en  a!;  le  corps  pesant  sur 
b  en  y  et  la  barbe  appliquée  en  c  sera  remarquée 
en  c'.  Ainsi  se  sera  opéré  le  retournement  ou  le 
renversement  de  Timpression  rétinienne  dans  Pacte 
de  la  sensation  lumineuse. 

\^  rétine  donCt  en  vertu  d*une  organisation 
spéciale  et  innée,  ne  se  voit  pas  elle-même  »  mais 
rapporte  ses  impressions  tactiles  au  delà  du  centre 
du  cristallin^  suivant  la  ligne  »  qui  joint  ce  même 
centre  à  la  partie  touchée  de  la  membrane  ner* 
veuse  ;  de  sorte  qu*elle  les  renvoie  toutes  par 
Touverturo  pupillairo. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  ici  dans  Texamen  de 
cette  nouvelle  question  »  parce  qu'elle  sera  bientôt 
évoquée  à  propos  de  la  théorie  de  la  vision  exté- 
rieure. 
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CHAPITRE  VI. 


EfPIT  DE  LA  PRESSION  SUR  LES  TEINtES  DU  PaOSPH^E 


«  Sir  0.  Brewster  établit  que,  quand  on  exerce 
une  faible  pression  sur  l'œil  de  manière  à  compris 
mer  légèrement  la  substance  pulpeuse  de  la  rétine, 
il  se  produit  une  tache  circulaire  de  lumière  in- 
colore ;  que  si  Ton  augmente  alors  la  pression,  celle 
tache  circulaire  devient  graduellement  plus  sombre 
et  se  trouve  entourée  d'un  cercle  lumineux.  De  là 
Fauteur  conclut  que,  quand  la  rétine  est  dilatée  sous 
rinOuence  de  la  lumière,  elle  éprouve  une  cécité 
ou  devient  insensible  aux  impressions  lumineuses,  v 
{Traité  de  la  lumière  d'Herschell,  t.  II,  p.  527). 

Si  nous  ne  pouvons  adopter  la  théorie  de  la 
dilatation  de  Brewster,  théorie  qu  aucun  fait  ne 
peut  justifier,  ni  les  conséquences  qu'il  en  tire, 
nous  prenons  au  contraire  en  grande  considération 
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ses  remarques  sur  les  effets  de  coloration  ressentis 
par  la  rétine,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  com- 
primée. 

Trois  caractères  de  coloration  doivent  être  dis- 
tingués dans  Tanneau  lumineux  :  la  tache  cen- 
trale, le  cercle  de  feu,  et  la  dégradation  de  teinte 
qui  les  réunit. 

Lorsque  la  pression  est  faite  par  un  corps  sphé- 
roïdal  et  qu'elle  est  poussée  jusqu'à  ,un  certain 
point,  sans  toutefois  occasionner  de  la  dooteqCt  ^ 
portion  centrale  du  Phosphëne  prend  ïmpcqi  du 
champ  visuel  obscur  »  la  couleur  noire.    .  ^  . 

Au  lieu  de  voir  ici«  comme  sir  D.  Brewsler» 
le  résultat  d'une  dilatation  de  la  rétine,  nous  som- 
mes disposé  à  y  trouver  simplenient  Teffet  ordi* 
naire  de  la  pression  sur  les  nerfs  dont  elle  ralentiti 
suspend  et  arrête  les  fonctions^  lorsqu'elle  est 
portée  à  certain  degré,  ainsi  que  chacun  a  pu  le 
remarquer  pour  les  nerfs  crural^  cubital,  acciden- 
tellement comprimés.  C'est  une  asphyxie,  qu^oQ 
nous  passe  ce  mot,  un  étouflement  qui  suspend  la 
sensibilité  tactile  dans  le  nerf  sensilif,  et  la  scnsi- 
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bilité  visuelle  dans  l'expansion  du  nerf  oplique. 
La  portion  centrale  du  Phosphène  V  (lig.  19) 
est  celle  qui  correspond  au  maximum  c,  K  de  la 
dépression  figurée  sur  la  rétine  a,  b.  Cette  dépres- 
sion, comprise  entre  les  lignes  h  h'  cl  e  e',  repré- 
sente l'empreinte  idéale  du  corps  spliérique  qui  l'a 
occasionnée,  et  la  représente  surtout  au  pointde  vue 


de  reflet  gradué  de  la  pression  rétinienne,  prodi- 
gieusement exagérée  ici  pour  faire  mieux  compren- 
dre notre  explicalion. 

0 
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A  partir  du  point  le  plus  profond  et  à  mesure 
qu'on  s'approche  dos  bords  de  Tempreinte,  la  pres- 
sion diminue  à  droite  et  &  gauche  et  avec  elle 
Tasphyxie  visuelle;  Taspectdu  Phosphène  P  prend 
une  teinte  moins  sombre,  qui  devient  cendrée  et 
plus  claire  en  s' approchant  des  lignes  g  g^  et  d  i\ 
«t  atteint  enfin  son  maximum  d*éclat  et  de  reflet 
lumineux  entre  les  lignes  h  W  elgg^  d'un  côté,  et 
les  lignes  ddele&  de  l'autre.  La  pression,  cessant 
au  delà  sur  la  rétine,  le  limbe  lumineux  se  dessine 
alors  sur  le  champ  visuel  obscur  qui  forme  ainsi 
lui-même  le  fond  du  tableau  dans  lequel  se  détache 
le  Phosphène. 

Ceci  démontre  qu*un  degré  donné,  mais  encore 
inconnu,  de  pression  et  de  secousse  est  nécessaire 
pour  amener  l'anneau  avec  ses  trois  caractères  de 
coloration,  et  ique  là  où  la  lumière  acquiert  sa  plus 
grande  clarté ,  là  aussi  s*cxerce  Taction  compres- 
sive  convenable  à  sa  manircstation  ;  qu*en  consé* 
quence,  il  doit  y  avoir  en  dedans  et  en  dehors  du 
limbe  brillant  du  Phosphène  une  dégradation  in- 
sensible de  lumière,  provenant  en  dedans  de  Tac- 
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croi$semenj;  progressif  de  la  pression,  arrivant 
jusqu'à  l*aspbyxie  au  centre  de  rinoage,  et  en  d^ 
hors  une  dégradation  brusque,  une  pénonobre  à, 
peine  visible  en  rappoi*tavec  la  cessation  rapide  de 
la  compression  en  cet  endroit. 

Un  corps  qui  presse  légèrement  sur  la  sclérotique 
fait  naître,  dans  la  nuit  surtout,  une  tachefaiblement 
éclairée ,  dont  le  pourtour  n*est  pas  très  sensible- 
ment plus  brillant  que  la  partie  centrale  :  c'est  la 
tache  circulaire  dont  parle  Brewster;  mais  si  Ton 

augmente  la  compression ,  le  limbe  sMllumine  et 

« 

B*agrandit  aussitôt,  et   l'anneau  revêt  ses  trois 
aspects  accoutumés. 

Enfin,  la  pression  est*elle  exercée  simultanément 
sur  les  deux  yeux ,  et  poussée  jusqu'à  la  douleur 
pendant  près  d'une  minute,  alors  se  manifestent 
ces  photq)sies  curieuses ,  mais  non  sans  danger, 
signalées  parQuételet,  et  dont  il  a  été  déjà  parlé 
au  chapitre  II.  Elles  annoncent  la  souffrance  de 
la  rétine  artificiellement  comprimée  de  toute  part, 
et  donnent  une  idée  des  lueurs  intra-oculaires  per- 
çues en  merveilleux  tableaux  par  quelques  amau- 
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rotiqoes  et  observées  entre  autres  parM.  Savigni, 
^i  en  a  fait  une  longue  et  trop  douloureuse  étude 
0ur  lui-même. 


CHAPITRE  YIL 


If  ATUBB  ET  ORIGINE    DE   U    LUMlfcEE    DU     PHOSPBËHEi 


L*excitation  compressive  éprouvée  par  un  point 
quelconque  de  Tarbre  nerveux  cérébro-oculaire 
fait  naître  une  sensation  lumineuse.  Cette  sensa- 
tion vague»  indéterminéoi  amorphe,  lorsque  Tim* 
pression  a  lieu  sur  le  trajet  du  nerf  optique,  est  an 
contraire  la  représentation  plus  ou  moins  fidèle  de 
la  forme  de  i*agent  excitateur,  quand  ce  dernier 
vient  à  solliciter  la  rétine,  merveilleusement  dis- 
posée pour  recevoir  les  empreintes,  conditions 
matérielles  et  nécessaires  des  sensations  visuelles 
distinctes.  Les  circonstances  constitutives  des  per* 
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xeptioM  lumineuses  tactiles  ont  un  caractère  de 
xonstance  représentative,  et  des  rapports  de  conQ- 
guration  tels,  avec  les  corps  comprimant  le  globe^ 
oculairoi  que  nous  pouvons  connaître,  jusqu*à  un 
certain  point,  la  forme^  la  grandeur  et  la  position 
de  ces  mêmes  corps,  par  la  seule  sensation  lumi- 
neuse à  laquelle  leur  empreinte  a  donné  lieu. 

Il  faut  donc  qu*entre  Timpression  faite  sur  la 
rétine  et  la  perception  lumineuse  qui  en  est  la  con- 
fiéquence  nécessaire,  la  membrane  nerveuse  ait  été 
modifiée  absolument  de  la  même  manière  que  si 
elle  avait  été  touchée  par  une  image  lumineuse  de 
provenance  extérieure,  ayant  la  même  forme  et  la  *i|| 
même  situation  sur  la  rétine.  De  la  netteté  de 
rimpression  tactile  dépend  la  netteté  de  la  sensa* 
tion  qui  doit  en  résulter  :  —impression  nette,  sen- 
sation  pbosphénienne  nette  ;  impression  confuse , 
Bensation  confuse  ;  impression  nulle ,  sensation 
fralle  ;  ou  bien  alors  hallucinations ,  fantômes , 
idéalités  visuelles  de  toute  nature. 

Évidemment  Torgane  de  la  vue  n'est  pas  seule- 
ment impressionné  utilement  par  la  lumière  exté<- 
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lieurOt  son  excitant  habituel  ;  il  peut  encore  pe^ 
eevoir  des  sensations  lumineuses  distinctes  sous 
rinflueoce  des  causes  les  plus  variées.  Cette  loi 
formulée  par  Mûller  honore  Tesprit  éminemment 
philosophique  du  physiologiste  le  plus  illustre  qu*att 
enfanté  la  savante  Allemagne.  «  Réduit  au  dernier 
degré  d*6xcitabilité,  le  nerf  optique  ne  sent  ries 
autre  chose  que  Toliscurité.  —  L^exaltation  de  la 
sensibilité  se  manifeste,  au  contraire,  les  yeux 
étant  fermés  par  des  effets  de  clarté  et  de  scintilla»* 
tion...  Chacun  sait  avec  quelle  facilité,  en  fermant 
les  yeux,  on  voit  les  plus  belles  couleurs.  La  na- 
ture extérieure  ne  peut  donc  nous  procurer  au- 
cune impression  qu'il  ne  soit  possible  à  des  causes 
internes  de  produire  dans  les  nerfs,  et  Ton  conçoit 
qu'un  homme  devenu  aveugle  pendant  sa  jeunesse, 
par  robscurcissement  des  milieux  transparents, 
doit  conserver  une  pleine  et  entière  intuition  inté* 
rieure  de  la  lumière  et  des  couleurs,  quand  la  ré- 
tine et  le  nerf  optique  n*ont  point  souffert.  Les 
idées  qu'on  se  fait  souvent  des  nouvelles  sensations 
qu'une  opération  procure  à  l'aveugle  de  naissance 
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sont  exagérées  et  incxaclcs  (  en  ce  qui  concerne 
les  sensations  de  couleur).  La  lumière  et  les  cou- 
leurs sont  innées  en  lui  et  n*ont  besoin  que  d'une 
excitation  (ou  oTunë  observation  attentive)  pour 
arriver  à  IMntuition,  »  (  M  û  1 1  e  r.  ) 

La  lumière  n*a  donc  pas  une  existence  indépen* 
dàote  de Tôrgane  destiné  &  la  percevoir;  elle  est 
l'effet  immédiat  d'une  impression  ressentie  par  la 
rétine  ,  d'un  ébranlement  tactile  transmis  à  une 
partie  de  l'encéphale  appelée  tubercules  quadri** 
jumeaux,  ayant  mission  d'élaborer  cette  impres- 
sion et  d'en  faire  une  sensation  pure  et  simple  : 
pour  l'obtenir  à  un  degré  supérieur,  à  celui  d'une 
perception  distincte,  pour  en  faire  une  idée,  en 
un  mot,  claire,  nette,  d'une  représentation,  il  faut 
que  l'élaboration  commencée  par  la  rétine,  conli-* 
uuéedans  les  tubercules  optiques  (quadrijumeaux) 
se  poursuive  et  s'accomplisse  enfin  dans  les  lobes 
cérébraux,  instruments  ou  conditions  matérielles 
de  la    manifestation    de    l'intelligence   et    des 
facultés  qui  la  constituent,  l'attention,  la  mé- 
moire, etc« 
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Si  la  lumière  n*est  autre  chose  qu*une  incitatioD 
du  nerf  sensoriel  optique,  évidemment  une  secousse 
imprimée  h  Vœi\  ne  doit  pas  nécessairement  y 
produire  un  éclairage  objectif»  c'est-à-dire  visible 
pour  Fobservateuri  et  propre  k  illuminer  la  cbam« 
bre  postérieure  de  Torgane.  —  Les  sensations 
subjectives  »  ne  dépassant  pas  la  limite  da  sujet 
8*observant  lui-même,  ne  sauraient  généralement 
en  produire  de  semblables  dans  le  monde  vivant, 
et  exlérieur  à  ce  même  sujet  :  avons*nous  une  idée 
du  bourdonnement  et  autres  phénomènes  de  même 
nature  spontanément  ressentis  par  autrui ,  et  sans 
cause  extérieure? 

Mais  une  impression  plus  forte,  un  coup  violent 
porté  sur  Tœil,  par  exemple,  ne  produirait-il  pas 
une  lumière  assez  intense  pour  devenir  objective- 
ment visible?  Ce  genre  d*expérience  ne  se  faisant 
qu'accidentellement  et  d'une  manière  inattendue, 
il  sera  toujours  difficile,  sinon  impossible,  de  re- 
cueillir à  cet  égard  des  renseignements  positifs  à 
cause  de  la  courte  durée  du  phénomène  lumineux 
(si  toutefois  il  se  produit)  et  des  circonstances 
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nombreuses  qui  doivent  s*opposer  à  ce  quMI  soit 
Aperçu. 

H  ne  s'agit  pas  ici  d'un  dégagement  de  lumière 
suffisaul  pour  distinguer  les  objets  dana  robscurilé, 
et  analogue  à  celui  éprouvé  par  Un  homme  qui, 
attaqué  de  nuit  par  deux  voleurs,  asburajt  en  avoir 
parfaitement  reconnu  un  à  Taide  de  Téclatante 
lumière  produite  par  un  violent  coup  de  poing 
quUI  lui  avait  assené  sur  Toeil  droit.  Il  s'est  trouvé, 
dit  M ûl  1er,  des  cas  où  les  tribunaux  ont  soumis  le 
phénomène  à  Tapprécialion  de  la  médecine  légale. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  positif,  c'est  Taccord  de 
tous  les  observateurs  à  reconnaître  que  la  lumière 
excitée  dans  Tœil  par  la  compression  n'est  pas  ob- 
jectivement appréciable.  ! 

D'un  autre  côté,  nous  croyons  avoir  démontré 
que  le  Phosphène  n'est  pas  une  illusion,  une  baV- 
lucination  visuelle,  mais  bien  une  perception  lu-^ 
mineuse  dont  la  nature  ne  doit  pas  différer  de 
celle  qui  suit  l'impression  faite  sur  la  rétine  par 
son  excitant  naturel. 

La  condition  commune  aux  deux  modes  d'cxci- 
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taUon  est  sans  doute  le  touclter^  dont  nos  sens,  in- 
struments nmtériels,  ne  sauraient  se  passer  ;  mais 
loin  d'être  traduit  par  chacun  d'eux  d*une  manière 
identique,  il  se  modifie  nécessairement  en  raison 
du  résultat  final,  qui  est  la  perception  d*une  sen* 
tetion  spj^ciale,  de  laquelle  nous  déduisons  une 
propriété  spéciale  ou  un  état  particulier  des  corps. 

Une  différence  essentiellCi  radicale,  existe  entre 
Taction  générale  du  toucher  par  la  peau  et  celle 
du  toucher  par  la  rétine  ^  sans  quoi  un  seul  et 
même  organe  eût  sufB  aux  besoins  variés  de  tous 
nos  sens. 

Visible  ou  non  visible  de  Textérieur,  une  lumière 
matérielle  doit  exister  en  un  point  quelconque 
de  Tarbre  nerveux  de  Pœil  ;  un  frémissement,  une 
ondulation  élhérée,  ou,  si  l'on  veut,  un  disque  lu- 
mineux se  forme  quelque  part  au  moment  oii  la 
compression  s'exerce  sur  la  sclérotique.  —  Les 
perceptions  sensorielles  sont  la  trop  fidèle  image 
de  la  cause  excitatrice  pour  que  celle-ci  n*engeudre 
pas  un  phénomène  lumineux  réel,  dont  le  siège  est 
à  chercher  et  que  Ton  trouvera  peut-être. 
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Cette  idée  nous  conduit  naturellement  à  émettre 
avec  toute  la  réserve  commandée  en  pareil  cas 
une  opinion  purement  hypothétique,  mais  qui  nous 
paraît  infiniment  probable.  Nous  croyons  que  la 
rétine  est  douée  d'une  propriété  électrique,  mani* 
festée  au  sensorium  par  le  frottement  ou  spontané- 
ment sous  la  seule  influence  de  la  vie  dans  des 
conditions  données» 

E.  Huschke  va  nous  aider, du  reste,  dans  cet 
aventureux  essai  de  recherches  causales:  il  com* 
pare  la  rétine  avec  le  cerveau  dont  elle  n*est  en 
quelque  sorte  que  le  prolongement  y  et  y  reconnaît 
la  formation  d*une  partie  corticale  faisant  opposi* 
tian  à  une  autre  partie  médullaire*  Cette  disposi* 
tion  en  deux  feuillets  a  pour  but,  selon  lui,  de  dé* 
velopper  une  polarité  nerveuse  particulière,  —  une 
sorte  d'opposition  électrique  qui  fait  acquérir  au 
mode  d'excitement  propre  à  la  rétine  plus  d'inten- 
sité et  de  vivacité.  «  Nous  retrouvons  donc  ici, 
ajoute-t-il,  mais  avec  une  modification  particulière, 
le  cùtilrastcqae  présentent  d'autres  parties  de  l'œiU 
la  paroi  cérébrale  s'y  montrant  sous  |e  doublq 
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tspect  d'écoreeet  de  moelle,  de  fibres  etde  sphère. 
lA  membrane  de  Jacob  et  la  couche  grenue  unt 
tes  feuillets  corticaux  de  cet  appareil  éleclriqae, 
)a  fibreuie,en  est  le  feuillet  médullaire.  On  acom* 
paré  les  b&tonnets,  tantdt  aux  cylindres  d'an  é|^ 
Uiélium,  tantôt  aux  sphères  d'un  œil  polyédrique... 
Mais  leur  perpendicalarité,  leur  parallélisme,  leur 
forme  de  prisme  à  six  pans,  font  qu*&  caose  de 
leur  diversité  de  volume ,  ils  ont  de  la  ressem- 
blance avec  l'appareil  électrique  delà  torpille,  et 
que  par  leur  nombre  infînl,  ils  peuvent  contribuer 

Fis.  20. 


h  renforcer  la  polarité  électrique.  A  l'une  de  leurs 
extrémités,  ils  sont  couverts  de  pigment  noir,  et 
la  lumière  pénètre  dans  l'autre  extrémité.  > 
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Pour  avoir   une  ictée  de   cette  organisation, 
voyez  la  figure  20,  et  la  disposition  affectée  par 
les  b&tonnels  a  ;  au-dessus  on  remarquera  couche 
nerveuse  6,  puis  la  couche  granuleuse  c,  et  enAn 
la  couche  vasculairc  d. 

La  merveilleuse  organisation  de  Tœil,  formée 

de  couches  alternatives  de  membranes  et  de  fluides 

de  natures  différentes,  hétérogènes;  la  composi* 

lion  de  la  rétine,  la  polarité  de  sa  structure,  ses 

rapports  avec  le  cerveau  par  les  nerfs  ;  et  enfin  là 

destination  primitive  de  la  membrane  nerveuse  à 

recevoir  l'impression,  le  choc,  qui  doit  lui  mani* 

fester  la  lumière,  toutes  ces  considérations  réu-> 

nies  nous  portent  à  regarder  le  bulbe  oculaire 

comnie  un  appareil  électrique,  toujours  armé  et 

disposé  à  dégager  une  lumière  matérielle  type  dé 

la  sensation  qu'elle  provoque  chaque  fois  quMl  est 

touché  brusquement  par  le  doigt. 

I^  sensation  tactile  est  de  très  courte  durée, 
comme  celle  d'un  éclair. 

Si  Taction  du  doigt  sur  la  sclérotique  est  lente, 
progressive,  aucune  lumière  n'est  perçue  par  le 
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8ensoriain«  quoique  la  pression  ait  élé  portée  à  un 
degré  très  élevé. 

Impossible  de  ne  pas  voir  dans  ces  deux  cir- 
constances un  curieux  rapport  avec  celles  dans 
lesquelles  se  dégage  ou  se  perd  insensiblement 
rétincelle  électrique.  -^  I/épuisement  étant  arrivé 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  un  temps  de  repos 
est  nécessaire  &  Taction  réparatrice,  après  quoi  Ton 
peut  immédiatement  produire  la  lumière  phosphé- 
nienne,  essentiellement  intermittente  de  sa  nature 
comme  tous  les  phénomènes  galvaniques. 

La  lumière,  ou  plutôt  la  cause  de  la  lumière 
perçue  par  l'œil  comprimé  n'est  pas  seulement  une 
exaltation  pure  et  simple  de  la  sensation ,  une 
perception  vague,  confuse,  indéterminée  ;  c'est  la 
perception  d'une  modification  imprimée  au  sys- 
tème nerveux  de  l'organe  en  tout  semblable  à  celle 
que  fait  natlre  objectivement  un  corps  en  ignition. 

Nous  savons  très  bien  que  ce  corps  ne  nous 
envoie  absolument  rien;  que  le  feu  qui  nous  éclaire 
et  nous  réchauffe,  le  soleil  lui-même,  n'ont  une 
apparence  lumineuse  que  parce  qu'ils  ont  la  pro- 
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priélé  d'agiter  Téther,  comme  une  pierre  agite  la 
surface  de  i*eau,  comme  une  cloche  ébranle  Tair. 
Hais  pourquoi  ce  fluide  impondérable  qui  remplit 
r univers  tout  entier  et  pénètre  dans  les  parties  les 
plus  intimes  des  corps,  qui  est  enfin,  au  dire  des 
savants,  la  trame  et  Fenveloppe  du  monde  entier  ; 
pourquoi,  dis-je,  ce  fluide  ne  serait-il  pas  mis  en 
vibration  sous  le  doigt  comprimant  Tœil,  et  de  la 
même  manière  qu'il  Test  lorsqu'on  allume  une 
bougie,  lorsqu'on  passe  une  allumette  chimique 
sur  un  mur,  lorsque  le  soleil  sollicite  par  son  écla- 
tante lumière  notre  rétine  engourdie  ? 

Si  la  lumière  phodphénicnne,  réelle  comme 
toutes  les  autres  lumières,  n*aflecle  que  Tceil  de 
celui  qui  la  perçoit,  c'est  que  probablement  Tébran- 
lement  ondulatoire  de  Télher  compris  dans  la  li- 
mite de  l'œil  sollicité  n'est  pas  suffisant  pour  en 
produire  un  semblable  dans  celui  qui  cherche  à 
voir  objectivement  cette  lumière  ;  c'est  qu'aussi 
elle  peut  rester  cachée  &  des  profondeurs  inac- 
cessibles à  notre  curiosité. 

En  assignant  aux  images  entopsiques,  subjec- 
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livcâ,  au  Phospbène»  en  un  oioi,  manifeslc  sous 
rinflueuce  de  la  vie,  une  cause  malériclic,  no::^ 
ne  sommes  nullement  disposé  à  considérer  celle 
cause  prochaine,  très  pro<*Jiaine  même,  comme  le 
principe  de  la  vie.  C*est  i*n  mode  particulier  de 
manifestation  de  Texistence  physiologique*  ré- 
sultat obligé  de  la  mulliplicilé  et  de  la  variété  des 
parties  instrumentales  en  action  dans  des  condi- 
lions  toutes  spéciales ,  au  conflit  de  la  matière  el 
de  Tessencc  qui  Tanime. 


CHAPITRE  VllL 


INDUCTIONS  PHYSIOLOGIQUES    SUR  LE  AlÉCAMSME 
l)Ë  LA  VISION  OIWECTIVE    OU  EXTÊRIEUHK. 


Avant  d^cnlrer  dans  la  discussion  et  Pélude  de 
faits  d^un  ordre  si  élevé,  dès  longtemps  d)servé8| 
médités,  comparés,  interprétés  par  tant  d^esprils 
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éminenls,  hàtons-nous  de  dire  que  c'est  avec  un 
juste  sentiment  de  défiance  de  nos  propres  forces, 
et  pour  ainsi  dire  malgré  nous,  que  nous  y  avons 
été  amené. 

Nous  ne  soupçonnions  pas,  en  eflet,  dans  le 
principe,  que  nos  recherches  sur  le  Phosphène 
dussent  nécessairement  entraîner  F  examen  des 
hautes  questions  qui  vont  faire  Tobjet  de  nos  mé- 
ditations; et  si  nous  ne  craignons  pas  de  les  abor- 
der aujourd'hui,  c'est  que  nous  apportons  à  leur 
solution  des  éléments  nouveaux  dont  la  valeur  ne 
peut  manquer  d'être  appréciée. 

Les  faits  et  les  expériences  qui  servent  de  base 
à  nos  explications  ont  été  observés  et  vérifiés  par 
nous  avec  le  plus  grand  soin;  aussi  pourrons-nous 
en  garantir  l'exactitude.  Quant  aux  inductions 
que  nous  allons  en  tirer,  nous  sommes  prêt  à  les 
modifier  ou  même  à  les  abandonner,  si  elles  n'en 
sont  pas  la  légitime  conséquence. 

Entrons  d'abord  dans  quelques  considérations 
générales  sur  l'identité  de  la  vue  extérieure  et  de 
la  vue  intérieure. 

10 
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Les  phénomènes  de  sensations  lumineuses  ob- 
jectives s'iu^compUssent  au  milieu  de  circonstances 
très  compliquées  qui  en  masquent  le  mécanisme 
et  rendent  très  difficile  la  recherche  de  ses  causes 
prochaines. 

Pour  que  la  lumière  émanée  d'un  objet  exté- 
rieur fasse  nattre  une  perception  distincte  dans  le 
sensorium,  il  faut  des  conditions  instrumentales, 
une  organisation  particulière,  et  disposées  de 
telle  sorte,  que  l'image  matérielle  do  cet  objet 
aille  frapper  la  rétine  et  y  produire  une  impression 
identique  avec  celle  qui  résulterait  de  son  appKca* 
tioQ  immédiate  sur  la  membrane  sentante,  afec  la 
différence  d'une  réduction  considérable  dans  les 
dimensions,  et  une  position  tout  à  fait  inverse  par 
rapport  à  celle  occupée  dans  Tespacë  par  ce  même 
objet 

C'est  donc  la  lumière  qui  met  en  communication 
les  objets  extérieurs  avec  notre  rétine  et  nous  per- 
met de  voir  ainsi,  presque  instantanément,  les 
oorps  situés  à  des  distances  qui  confondent  notre 
imagination. 


L^     U 
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Afin  de  donner  une  idée  de  la  vitesse  da  mou- 
vement de  ce  fluide,  agent  provocateur  de  nôà 
sensations  visuelles  objectives,  H  ersche  11  à  té- 
cours  aux  termes  de  comparaison  tsdvantii  !  «  tJn 
boulet  de  canon  emploierait  plus  de  dix-sept  an6 
pour  atteindre  le  soleil,  en  lui  supposant,  pendant 
toute  sa  course,  la  vitesse  dont  il  était  animé  àlï 
moment  de  la  décharge  ;  néanmoins  la  lumière 
traverse  le  même  espace  en  sept  mintlteô  et  demie. 
L'oiseau  dont  le  vol  est  le  plus  rapide  mettrait  prèÀ 
de  trois  semaines  à  faire  le  tour  de  la  terre  : 
la  lumière  franchit  le  même  espace  en  beau* 
coup  moins  de  temps  quMI  n^en  faut  à  Toii^eau 
pour  faire  un  simple  battement  d'aile  ;  sa  iU 
te8$e  n'est  comparable  qu*à  la  distance  qu*elle 
parcourt.  » 

La  sensation  objective  lumineuse  et  généralement 
tous  les  phénomènes  de  la  vue  ordinaire  Ou  exté- 
rieure, sont  le  résultat  de  Timpression  faite  sur  la 
rétine  par  la  lumière  après  avoir  passé  k  travers 
les  milieux  réfringents  de  Fœil,  dont  le  travail 
consiste  h  épurer  et  disposer  les  rayons  de  manière 
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à  engendrer,  sur  le  nerf  épanoui,  une  image  par- 
faitement nette  et  semblable  à  Tobjet  dont  elle 
émane. 

Ce  premier  temps  de  la  vision  a  pour  but  uni- 
que et  matériel  de  suppléer  au  contact  immédiat 
des  corps  extérieurs,  éloignés  de  Torgane»  à  Taide 
d^une  impression  exercée  sur  la  membrane  ner- 
veuse par  la  lumière. 

Un  deuxième  temps  prend  cette  image  maté- 
rielle en  sous-œuvre,  et  au  moyen  d'une  opération 
physiologique  en  fait  une  sensation,  qui  est  perçue 
à  l'opposite,  dans  le  Champ  visuel,  en  sens  inverse 
de  la  position  qu'elle  avait  prise  sur  la  toile  da- 
guerrienne. 

Dans  un  troisième  temps,  enfin,  intervient  Topé- 
ration  mentale,  Taction  de  Tintelligence  apprécia- 
trice du  lieu,  de  la  distance,  de  la  grandeur  des 
objets,  etc.,  etc. 

La  vue  extérieure  ne  diffère  de  la  vue  inté^ 
rieure  ou  phosphénienne  que  par  la  manière  dont 
se  fait  l'empreinte  ou  l'impression  rétinienne.  — 
El  comme  celte  différence  est  très  secondaire,  et 
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d*ailleurs  ici  négligeablOi  nous  irons  avec  fruit ,  je 
Tespère,  demander  aux  lois  connues  du  Phos- 
phène,  à  cette  vue  interne,  simple,  virginale,  ru- 
dimentaire ,  dégagée  des  complications  de  la 
vue  ordinaire,  les  lois  physiologiques  qui  régissent 
celle-ci,  et  à  la  découverte  desquelles  la  science 
n^était  point  encore  arrivée. 


CHAPITRE   IX. 


VUE  DROITE  AVEC  DES  IMAGES  RENVERSÉES. 


S  L  —  OpIldMW  dl¥« 


Voyons-nous  les  objets  renversés  ou  droits  ? 

Cette  grande  question  a  été  tant  agitée  par  les 
physiologistes ,  les  physiciens  et  les  philosophes , 
que  son  histoire  complète  dépasserait  de  beaucoup 
les  bornes  de  ce  livre.  Aussi  nous  contenterons^, 
nous  de  rappeler  les  opinions  les  flus  importantes, 
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dans  le  but  de  montrer  que  Ton  avait  iDéconnu  la 
loi  générale,  qui  régit  la  transformation,  de  Tim-^ 
pression  rétinienne  en  sa  véritable  perception  phy* 
siologique  ou  sensationnelle.  Comnvençons  par 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  ^ur  les  diverses  expli-^ 
cations  fournies  par  ceux  qui  nous  ont  précédé» 

Les  physiciens,  les  physiologistes  et  les  phi-* 
losophes  ont  toujours  rencontré  des  difficultés 
sérieuses  et  éprouvé  un  véritable  embarras,  quand 
ils  ont  voulu  se  rendre  compte  du  mécanisme  de 
la  vision. 

On  démontre  en  physique,  dahs  la  partie  qui 
traite  de  l'optique,  que  les  images  des  objets  se 
peignent  sur  la  rétine  en  sens  inverse  de  leur  situa- 
tion (fig.  23).  Cette  démonstration  se  fait  de  deux 
manières ,  par  la  voie  expérimentale  et  à  laide 
d'une  formule.  Avec  la  première,  on  montré  à 
l'observateur  l'image  renversée  sur  un  œil  conve- 
nablement préparé  à  cet  effet  ;  elle  est  vue  sur  la 
concavité  de  la  rétine  parfaitement  nette,  comme 
à  travers  un  verre  dépoli;  et  puis,  si  Poh  ouvre 
l'œil ,  à  sa  partie  supérieure ,  on  la  retrouve  dans 
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la  même  situation  et  dans  le  môme  endroit  :  elle 
est  là  et  ne  pourrait  se  trouver  ailleurs.  Un  calcul 
mathématique,  établi  sur  les  données  fournies  par 
les  courbures  des  milieux ,  leur  épaisseur  et  leur 
pouvoir  réfringent,  prouve  que  Timage  des  objets 
extérieurs  va  se  peindre  justement  (Herschell , 
TraiU  sur  la  lumière)  sur  la  rétine,  lorsque  Tœil 
6st  normalement  constitué,  qn*il  n*est  ni  presbyte 
ni  myope. 

Telle  est  la  précision  de  la  logique  mathéma- 
tique et  la  rigueur  de  ses  procédés,  qu* aucun  esprit 
droit  et  familiarisé  avec  les  sciences  exactes  n*a  eu 
jusqu'à  présent  Tidée  de  contester  les  résultats  de 
ces  formules. 

Cela  étant,  c'est-à-dire  les  objets  se  peignant 
sur  la  rétine  en  sens  inverse  de  leur  situation , 
commentée  fait-il  que  nous  percevions  ces  mêmes 
objets  droits  et  dans  la  situation  quUts  ont  réelle- 
ment dans  la  nature  ? 

l^"  Les  philosophes  prétendent  que  nous  devons 
voir  les  objets  comme  ils  nous  i4)paraissent  et  non 
semblables  aux  images  qui  s*en  forment  sur  ta 
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rétine  de  noire  œil,  puisque  ce  sont  eux  que  nous 
voyons  et  non  pas  ces  images.  Ainsi ,  diaprés  eux 
et  même  d*après  certains  médecins,  se  confirmerait 
la  loi  générale  du  toucher,  en  vertu  de  laquelle 
nous  sommes  invinciblement  enclins  à  rapporter 
aux  objets  extérieurs  t  comme  à  leurs  causes ,  les 
impressions  d*oii  résultent  nos  sensations,  rapport 
qui  accompagne  toujours  la  sensation  elie-méme 
et  constitue  le  fait  de  perception  de  ces  objets  teb 
qu'ils  sont. 

Conformément  à  cette  idée,  notre  savant  con« 
frère  et  ami ,  M.  le  docteur  G  ensoul ,  de  Lyon , 
établit  de  la  manière  la  plus  ingénieuse ,  que  Tœil 
étant  un  organe  du  toucher,  ses  impressions  doi- 
vent être  soumises  aux  mêmes  lois  que  le 
toucher  s'exerçant  par  la  peau  ;  que  de  même 
que  la  main  nous  fait  aisément  connaître  dans  quel 
sens  sont  dirigés  les  corps  qui  arrivent  au  contact 
de  la  peau  qui  la  recouvre,  de  même  la  rétine,  ou 
l'expansion  nerveuse  sur  laquelle  tombent  les 
rayons  lumineux ,  transmet  au  cerveau  impres- 
sion qui  la  touche. 
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Sans  doute,  dans  une  foule  de  circonstances,  les 
choses  se  passent  comme  le  dit  M.  Gensoul; 
maïs  la  plupart  du  temps  nous  ne  pourrions  con-^ 
natlre  la  véritable  utuation  des  objets ,  si  cette 
connaissance  résultait  de  Tassimilation  absolue  du 
sens  de  la  vue  à  celui  du  toucher,  et  en  voici  la 
preuve  :  lorsque  la  main  est  horizontalement 
placée  en  pronation ,  nous  savons  que  le  corps 
frappant  la  face  palmaire  vient  d'en  bas,  que  celui 
frappant  la  fhce  dorsale  vient  d'en  haut.  Gela  est 
incontestable ,  et  voilà  tout  ce  que  ilous  pouvons 
savoir. 

Mais  essayez  maintenant  d'entrer  dans  des  détails 
plus  précis  :  savoir,  par  exemple ,  si  la  direction 
du  corps  dans  son  .choc  a  été  pe)rpenâiculaire , 
oblique ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  connaître  le 
degré  de  cette  obliquité  de  direction*  Nous  défions 
Taveugle,  le  plus  habitué  à  discerner  siss Sensations 
tactileê,  de  donner  à  ce  sujet  le  moindre  renseigne- 
mefit  un  (feu  expliciter 

.    Si  Taction  a  lieu  de  telle  sorte  que  là  peau  soit 
refoulée ,  tiraillée ,  on  éprouve  une  impression  qui , 

10* 
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élaborée  par  l'intelligence ,  peutjusqu'à  un  certain 
point  faire  connaître  le  sens  de  Teffort  supporté 
par  la  surface  tactile  ;  mais  si  c^est  une  piqûre  fran- 
che, sans  aucun  tiraillement,  lente  o^  rapide  ^ 
peu  importe ,  la  distinction  devient  impossible. 
Nous  nous  en  sommes  bien  des  fois  assuré  nous- 
même. 

Rb  bien ,  si  le  toucher  des  rayons  lumineux  par 
la  rétine  est  identique  avec  celui  des  corps  aigus  et 
autres  par  la  main ,  la  difficulté  d'apprécier  le 
sens  du  trajet  du  corps  impressionnant  est  la  même 
pour  la  main  et  pour  la  rétine.  Cette  raison  est 
donc  radicalement  insuffisante  pour  expliquer  le 
phénomène  de  la  vision  droite ,  l'image  des  objets 
étant  renversée  sur  la  rétine.  En  résumé ,  on  est 
touché  sans  savoir  comment.  Est-il  présumable 
que  la  nature  ait  voulu  abandonner  à  ce  point 
d'imperfection  le  mécanisme  de  la  vue?  ' 

Nous  donnerons  bientôt  la  preufe  expérimen- 
tale que  son  œuvre  est  complète;  bien  plus,  qu'elle 
est  parfaite,  et  qu'au  sensorium  arrivent  des  ima- 
ges dans  la  véritable  situation  des  corps  qui  les 
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oui  produites  sur  la  rétine.   Passons  à  une  autre 
explication. 

2*  Rien  ne  peut  être  renversé ,  dit-on ,  quand 
rien  n'est  droit,  car  les  deux  idées  n'existent  que 
par  opposition  :nou8  voyons  tout  à  Tenvers,  même 
les  parties  de  notre  corps ,  et  chaque  chose  con- 
serve sa  position  relative.  Nous  appelons  les  ob- 
jets droits  parce  que  nous  les  voyons  tels. 

La  première  partie  de  cette  explication  satisfait 
jusqu'à  un  certain  point  notre  curiosité,  et  puise 
toute  sa  force  dans  une  simple  expérience ,  con- 
sistant à  donner  à  la  tête  des  inclinaisons  variées 
qui ,  tout  en  changeant  le  rapport  de  Timage  avec 
la  rétine ,  ne  changent  en  rien  la  sensation  éprou- 
vée par  cette  dernière.  Elle  peut ,  il  est  vrai ,  être 
appliquée  à  nous  rendre  compte  de  certains  rap- 
ports généraux ,  mais  sans  résoudre  scientifique- 
ment le  point  essentiel  du  litige ,  car  la  majeure 
du  syllogisme,  rien  n'est  droite  n* est  pas  exacte. 
Dans  le  tableau  vu  isolément,  oui,  rien  n'est  droit  ; 
mais  dans  l'opération  complète,  il  y  a  quelque 
chose  de  droit  :  c'est  la  tète ,  le  corps  de  l'obser- 
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valeur  ;  4oQc  il  y  ji  antmomie;  confléquemmeDi 
les  deux  idées  renversé  et  droit  existent  par  oppo* 
sitioo^  et  rargument  tombe  alors  de  Iiii-méme. 

Pour  la  deuxième  partio  :.  <i  Nous  appelons  les 
objets  droits  paroç  qu'ils  oous  paraieseot  tels^  » 
nous  serions  tenté  d'en  comparer  Timportance  et 
la  valeur  ii  l'explication  qu'un  perBopnage  do 
Molière  donnait  des  propriétés  de  ropium. 

S*  Bfirtels  et  Wolkmann  admettent  l'un  et 
l'autre  que  l'ii&preasion  est  rapportée  en  dehors  d( 
l'œil etselon la perpôndiculaire ;maiscette  opinioDi 
r^ardée  par  Mùl  1er  comme  arbitraire^  en  ci 
qu'elle  n'est  basée  sur  aucun  fait  expérimental» 
mérite  surtout  le  reproche  de  n'avoir  trait  qu'à 
l'élément  ultérieur  ou  secondaire^  à  la  partie  pure* 
ment  mentale  de  l'opération,  dont  ils  se  bornent  à 
énoncer  ainsi  le.  résultat  final,  sans  rien  exprimer 
touchant  l'élémentprimitif  du  phénomène,  lapartie 
essentiellement  physiologique,  la  sensation,  en  on 
mot ,  au  sujet  de  laquelle  ils  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord, puisque  Bar  tel  s  admet  le  retournement 
de  l'impression, et  Wolkmann  penseavec Millier 


que,  quoique  vue  renversée,  cette  imagé  apparaît 
droite  parée  que  rien  dans  le  tableau  ne  permet 
de  comparer  sa  position. 

&*  Desoarleê  dît  que  <c  quoique  les  objets  se 
peignent  sur  la  rétine  d'une  manière  renversée  » 
nous  ne  voyons  pas  pour  cela  les  objets  renvereés  ; 
car  MME  ûe  les  voyons  que  dans  le  pMongetnent 
des  rayons  qui  arrivfent  à  h,  vue.  » 

Cette  expliealion,  implicitement  renfermée  dan^ 
la  véritable  loi^  ne  saurait  rendre  compté  k  elle 
seole  ni  du  renversement  ni  du  degré  de  visibilité 
des  objets.  .  * 

S""  L'éducation  de  la  vue  par  le  tact,  alléguée  par 
Buffon,  ne  saurait  être  niée.  Lintervcntion  du 
toucher  rectifie  bien  des  erreurs  commises  par  Tin- 
telligence  réagissantsurks  éléments  de  nos  sensa- 
tione  visuelles  ;  mais  il  est  sans  action  aucune  sur 
le  (tài  primilir,  primordial,  du  redressement  phy- 
siologique des  images ,  qui  s'opère  k  notre  in^ , 
malgré  nous,  en  vertu  d'une  propriété  spéciale 
inhérente  au  système  ocUlah*e. 

Il  est  bien  évident  qu'aucune  de  ces  explications 


158  PHYSIOLOGIE. 

ne  peut  être  scientifiquement  admise  comme  la 
solution  de  la  question  controversée ,  car  elles  ont 
toutes  pour  base  unique  un  élément  plus  ou  moins 
mental,  à  part  celle  de  Bartels  et  Wolkmann 
qui  confondent  Téléroent  mental  avec  l'élément  phy- 
siologique. 

En  présence  des  difficultés  soulevées  par  le  ren- 
versement de  rimage^  et  dans  Timpossibilité  où 
l'on  s'est  trouvé  jusqu'à  aujourd'hui  d- expliquer 
le  deuxième  temps  de  la  vision,  celui  qui  est  pos- 
térieur à  la  production  physique  et  matérielle  de 
l'image  renversée  des  objets,  on  a  cherché  récem- 
ment  à  simplifier  l'œuvre  de  la  nature ,  on  a  sup- 
primé une  partie  du  mécanisme  et  réduit  l'acte 
de  la  vision  à  l'un  d6  ses  éléments.  En  mutilantainsi 
la  fonction,  en  dénaturant  les  lois  de  l'optique,  on  a 
cru  être  parvenu  à  démontrer  par  des  expériences 
et  mêmepardes  calculs  (  encore  attendus)  que,  con- 
trairement à  l'opinion  généralement  reçue,  l'image 
des  objets  se  peint  droite  sur  la  rétine  et  non  ren- 
versée; que  dès  lors  les  efforts  tentés  pour  expli- 
quer la  vision  droite  deviennent  inutiles. 
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6*  Suivant  Tuh  ,  les  rayons  lumineux  peignent, 
au  fond  de  Toail,  les  corps  dans  leur  vraie  situation 
et  tels  que  nous  les  voyons,  en  subissant  deux 
entrecroisements  au  lieu  d'un  seul  avant  d'arriver 
à  la  rétine,  le  premier  ayant  lieu  à  travers  la  pu- 
pille; les  rayons  lumineux  arrivent  par  conséquent 
en  divergeant  sur  la  face  antérieure  du  cristallin, 
celui-ci  les  converge  fortement  et  produit  un  se- 
cond entrecroisement  derrière  lui  au  milieu  de 
l'humeur  vitrée  ;  de  sorte  que  ces  rayons  vont  re- 
présenter sur  la  rétine  les  objets  tels  qu'ils  sont 
situés. 

T  Un  autre,  frappé  de  ce  que  le  pouvoir  réfrin- 
gent du  corps  vitré  est  moindre  que  celui  du  cris- 
tallin ,  y  voit  un  fait  important  qu'il  exploite  au 
profit  de  son  utopie  scientifique  ;  les  rayons  s'éloi- 
gnent  de  la  perpendiculaire  en  passant  d'un  mi- 
lieu plus  dense  dans  un  milieu  plus  rare  ;  donc  au 
lieu  de  converger  ils  se  dispersent  ;  donc  l'image, 
dit-il ,  est  droite  et  non  renversée. 

S^Tout  récemment  encore,  un  de  nos  honorables 
confrères/  partant  d'une  idée  très  juste  et  qui  con- 
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3i8t6  à  regarder  la  partie  éléttentaire  de  la  viâoD 
oomme  purement  machinale,  prétend  arriver  à 
l'explication  du  redressement  matériel  de  latae 
en  faisant  jouer  à  la  rétine  le  rôle  d'un  miroir  et»- 
cave  parfaitement  réfléchissant;  malheureosemeol 
ce  redressement  est  contraire  aux  lois  de  Toptiqne 
qt  ne  repose  loi-même  sur  aucun  fait. 

L'auteur  admet  d'abord  que  les  rayons  arriveat 
renversés  jusqu'à  la  tétine,  mais  qu*à  oe  point  iii 
sont  réfléchis  par  cette  membrane  qui ,  ag^amt 
comme  miroir  concave,  les  redresse  et  les  ramène 
ainsi  à  leur  situation  naturelle.  Voilà  une  proposi- 
tion bien  nettement  formulée.  Nous  accordons  que 
la  rétine  remplisse  Tofiice  d'un  miroir  concave,  et 
Deus  allons  démontrer  que  Timagé ,  dans  ce  cas 
hypothétique ,  sera  maintenue  renversée  par  le 
miroir. 

Les  miroirs  concaves  renversent ,  il  est  vrai ,  les 
objets ,  mais  voici  quand  et  comment  t  si  Poa 
suppose  ces  derniers  situés  à  l'infini,  ils  sont  ren- 
versés au  foyer  même;  s'ils  se  rapprochent  du 
miroir,  ils  le  sont  entre  le  centre  et  le  foyer;  an 
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foyer,  ils  sont  réfléchis  parallèlement  à  TinAni  et 
ne  font  pas  d'in^age  ;  entre  le  foyer  principal  et 
la  surface  du  miroir,  ils  sont  vus  droits  et 
amplifiés  derrière  le  miroir  concave,  à  son  foyer 
virtuel ,  qu'on  trouve  par  un  moyen  graphique 
d'une  grande  simplicité.  Appliquons  ces  lois  d'un 
ordre  mathématique  au  système  de  l'œil  simplifié 
de  la  manière  suivante  ;  puis  ,  nous  le  complique- 
rons dans  Torgane  lui-même  pour  que  la  vérité 
ressorte  toute  seule. 

Supposons  que  l'œil  physique  soit  réduit  à  ces 
deux  pièces  élémentaires,  un  verre  biconvexe 
d'une  part  et  un  miroir  concave  de  l'autre.  Si 
nous  prenons  ce  verre  et  que  nous  exposions  der- 
rière une  surface  dépolie ,  il  y  aura  un  point  où 
l'image  des  objets  se  peindra  renversée  ;  expo- 
sons le  miroir,  au  jour  devant  une  fenêtre: 
cette  fenêtre  sera  vue  renversée  à  sa  surface. 
Faisons  tomber  ensuite  l'image ,  renversée  par  la 
lentille  ,  sur  la  surface  du  miroir  concave^  et  l'on 
apercevra  la  même  image  toujours  renversée,  mais 
un  peu  amplifiée.  Pourquoi?  Les  premiers  élé- 
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ments  de  la  science  nous  le  disent  :  c'est  qœ 
Tobjet  renversé,  ou  plutôt  son  image,  arrive  près 
de  la  surface  du  miroir  concave  entre  cette  sur- 
face et  le  foyer  principal  »  et  qu'en  cet  endroit 
il  faut  que  la  réflexion  ne  change  rien  à  la  posi- 
tion  renversée  de  l'image,  qui  apparaît  ainsi  tro» 
plifiée  au  foyer  virtuel. 

Supposons  maintenant  que  l'image  arrive  reiH 
versée  jusqu'à  la  rétine  ;  elle  tombe  sur  le  miroir 
concave  ou  très  près  de  sa  surface ,  et  alors  elle  ne 
peut  être  redressée ,  par  le  motif  qu'en  cet  endroit 
un  objet  subit  nécessairement  la  réflexion  drate 
et  amplifiée.  Donc  l'explication  n'est  pas  exacte  t 
et ,  de  plus,  elle  est  contraire  aux  lois  de  la  physique 
la  plus  élémentaire. 

Voici  venir  enfin  l'opinion  que  M.  Raspail  a 
cru  devoir  émettre  dans  son  Traité  de  chimie  orga^ 
nique.  Le  célèbre  chimiste  nie  cette  simple  et  belle 
expérience  qui  consiste  à  montrer  sur  la  rétine  d'an 
œil  de  bœuf  fraîchement  tué  l'image  renversée 
des  objets  extérieurs,  et  qu'il  ne  craint  pas  d'ap«^ 
peler  le  mensonge  de  Descartes.  A  l'en  croire  ; 
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on  aurait  oublié  qu'en  matière  d'optique  tout 
change  avec  la  distance.  S'il  était  venu,  dit-il,  k 
Tesprit  de  Descartes,  de  substituer  son  œil  pro- 
pre à  la  rétine  de  l'œil  préparé,  et  de  se  mettre, 
pour  regarder  les  objets  extérieurs,  au  même  point 
oii  se  trouve  placé  l'organe  que  Fon  suppose  être 
le  miroir  ou  le  foyer  de  la  vue  distincte.  Descar- 
tes aurait  vu  les  objets  extérieurs  à  la  position 
qu'ils  occupent,  car  ce  n'est  qu'au  delà  du  foyer 
d*une  lentille  que  les  images  sont  renversées. 

Si  les  choses  se  passaient  ainsi,  s'il  était  vrai  que 
ht  membrane  rétinienne  de  l'observateur  intervint 
dans  l'acte  de  la  vision  comme  un  second  œil  com- 
posé ajouté  au  premier,  cornée  contre  rétine,  c'est- 
à-dire  séparée  d'un  pouce  de  cette  dernière  (et 
Ton  remarquera  ici  que  M.  R  aspail  commet  lui- 
même  une  infidélité  de  distance),  on  pourrait  voir 
droits  et  amplifiés  les  objets  extérieurs,  mais  dans 
une  limite  si  étroite,  que  Tœil,  destiné  à  distinguer 
à  toutes  les  distances,  remplirait  tout  juste  les  fonc- 
tions d'un  simple  microscope;  encore  faudrait-il, 
pour  obtenir  cette  misérable  vue  droite,  que  l'ob- 
jet extérieur  fut  placé  très  près  de  la  cornée  de 
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l'œil  de  bœuf  soumis  ï  l'expérience  el  k  uae  dis- 
tance moindre  que  la  dislance  focale. 

Mais  la  rétine  n'est  pas  seulement  une  paroi 
ambiante ,  c'est  une  surface  sentante  et  active, 
recevant  des  images  renversées  d'une  netteté  qui 
permet  de  les  examiner  à  la  loupe ,  et  possédant, 
en  vertu  d'une  loi  physiologique,  la  faculté  de  nw- 
difier  à  sa  manière  l'impression  qui  en  résulte, 
avant  de  la  transmettre  au  sensoriura  chargé  de 
la  percevoir. 

Quant  à.  la  figure  2&  de  l'atlas  que  l'auteur  & 
annexé  i.  son  ouvrage ,  et  à  laquelle  il  renvoie,  tout 
ce  qu'elle  signifie,  c'est  que  les  rayons  venant  d'un 
objet  placé  près  de  l'œil  se  comporteraient  comme 
s'ils  venaient  de  riiilini.    I^lle  consacre  donc  une 


confusion  fâcheuse ,  une  erreur  dont  le  regard  est 
immédiatement  frajipé  (fig.  'il  j. 
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11  est  très  facile ,  au  reste ,  de  vérifier  toutes  ces 
erreurs  au  moyen  d'un  verre  biconvexe  placé  dans 
des  conditions  de  distance  variables  quant  à  l'objet, 
à  la  lentille  et  à  Tœil  de  l'observateur,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  rétine  de  l'organe  ser- 
vant à  faire  l'expérience. 

Que  si,  contrairement  aux  lois  de  la  dioptrique, 
M.  Raspail  persiste  à  nier  la  réalité  du  renverse- 
ment sur  la  rétine  faisant  oilice  de  surface  dia- 
phane dépolie,  et  à  le  regarder  comme  une  illusion 
produite  par  un  prétendu  entrecroisement  inexpli- 
cable, portons  nos  regards  sur  le  fond  de  l'œil  à 
travers  une  ouverture  faite  à  sa  paroi  supérieure, 
et  nous  contemplerons  sans  méprise  possible  cette 
image  renversée  sur  la  membrane  nerveuse. 

Vainement  voudrait-on  essayer,  comme  l'ont  fait 
plusieurs,  d'attribuer  ce  renversement  au  passage 
émergent  des  rayons  envoyés  à  l'œil  de  l'observa- 
teur à  travers  ie  corps  vitré.  C'est  une  erreur  expé- 
rimentale et  dogmatique,  facile  à  rectifier  en  pra- 
tiquant une  ouverture  vers  la  partie  inférieure  de 
rimage,  de  manière  à  voir  à  la  fois  et  la  partie  res- 
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tanle  de  cette  image  et  les  caractères  d*une  page 
Bur  laquelle  reposerait  celte  dernière  fenêtre  arti- 
ficielle* L'image  alors  est  vue  renversée  et  les  ca- 
ractères droits,  à  quelque  distance  que  notre  œil 
soit  placé  par  rapport  à  Touverture  supérieure. 

Mais  où  sera  la  molécule,  continue  M.  Raspaii, 
qui  9  combinant  toutes  les  parties  de  cette  image, 
aura  le  sentiment  de  l'ensemble ,  la  perception  de. 
Tunité?  La  Providence  a  prévu  l'objection  et  y  a 
pourvu  d'une  manière  admirable,  comme  on  le 
verra  plus  tard. 

Peut-être  avons-nous  donné  trop  de  place  à  la 
réfutation  de  ce  dernier  système.  Mais  Terreur  est 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  tombe  de  plus 
haut  et  qu'elle  se  montre  plus  hardie.  Celle  que 
nous  venons  de  combattre ,  par  cela  même  que  son 
auteur  occupe  un  rang  élevé  dans  la  science,  par 
cela  aussi  qu'elle  rompt  brusquement  avec  les  idées 
reçues ,  et  semble  se  frayer  une  voie  toute  nouvelle, 
était  de  nature  à  produire  dans  certains  esprits 
une  longue  et  fâcheuse  illusion;  tout  au  moins 
devait-on  craindre  qu'elle  ne  devînt  \m  encoura* 


VUK    DltOlTK.  loi 

gemeot,  uue  sorte  de  provocation  &  de  nouvelles 
utopies  eur  le  mécaninme  de  la  vision.  De  toutes 
ces  théories  hasardées  qui ,  niant  le  Tait  qu'elles  ne 
peuvent  parvenir  à.  concilier  avec  te  témoignage 
des  sens ,  torturent  ainsi  l'optique ,  et  mettent  en 
oubti  les  premières  notions  de  la  physique  élémen- 
taire, la  vraie  science  ne  saurait  s'émouvoir  non 
plus  que  des  vaines  tentattvesqui,  tant  de  fois,  lui 
ont  fastueusement  annoncé  la  solution  des  insolu- 
bles problèmes  de  la  quadrature  du  cercle  et  du 

mouvement  perpétuel. 

Il  est  donc  un  fait  qu'il  faut  savoir  accepter 

comme  point  de  départ  de  toute  recherche  scientî- 

Tique  sur  la  question  actuelle ,  parce  que  rien  ne 

saurait  l'infirmer,  parce  que  les  expériences  jour' 

ualières  et  les  travaux  de  ^"'S-  -^■ 

Kepler,  de  Magendie, 

de  tant  d'autres  observa- 1 

teurs  éminents,  le  meiicntl 

désormais  hors  de  duuic,  1 

c'est  le  renversement  sur 

ta  rétine  de  l'iinage  des  objets  extérieurs  (iig.  22)» 
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Docile  Dous-même  aux  enseignements  de  celle 
loi  fondamentale  ot  mathématique,  nous  allons 
essayer,  à  notre  tour,  la  solution  du  problème,  en 
Tappuyant  sur  les  données  auxiliaires  que  lui  four- 
nil une  loi  d'un  autre  ordre,. celle  des  Pbospbènes. 


S  II.  —  Bolntloa  phystotogMisc. 

Considérés  dans  leurs  caractères  généraux,  les 
systèmes  divers  dont  nous  avons  succinctement 
parcouru  le  cercle  peuvent  être  ramenés  à  deux 
points  de  vue^  qui  les  séparent  en  deux  classes 
bien  distinctes  : 

Les  uns  cherchent  dans  la  science  physique 

m 

toutes  les  données  du  problème ,  ne  demandent 
(iu*à  elle ,  à  ses  «aïeuls  et  à  ses  formules  Texplica- 
lion  du  phénomène  tout  entier,  et  ne  voient  rien 
au  delà  qui  doive  en  compléter  Tensemble. 

Les  autres ,  reconnaissant  qu'après  la  loi  phy- 
sique accomplie,  le  phénomène  de  la  vue  droite 
n'en  est  encore  qu'à  sa  première  période,  font 
tout  aussitôt  intervenir  l'éducation  de  l'organe. 
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ratteDtion,  la  loi  mentale,  et  n'attribuent  qu'à  elle 
le  fait  du  redressement  de  Timage  rétinienne. 

Mais  entre  i*étre  physique  et  l'être  pensant, 
entre  la  nature  purement  matérielle  et  la  nature 
intellectuelle  de  rhorome,  n'y  a-t-il  pas  comme 
une  nature  intermédiaire  et  mixte  qu'il  faut  sur- 
tout interroger  pour  pénétrer  plus  avs^nt  dans  les 
mystères  de  son  organisation  ? 

La  vie,  cette  puissance  à  la  fois  si  manifeste  et 
ai  latente,  par  laquelle  l'animal  existe,  se  conserve, 
se  meut  et  se  reproduit ,  dont  les  manifestations 
et  les  défaillances  s^expliquent  si  peu  par  le  calcul 
des  forces  mécaniques ,  par  la  vertu  des  actions 
chimiques,  par  le  contact  normal  des  agents  exté- 
rieurs,  et  par  toutes  les  conditions  connues  de  la  » 
matière  inorganique,  que  la  pensée,  à  son  tour^ 
conçoit  si  bien  comme  indépendante  de  la  pensée 
et  en  dehors  de  son  domaine  >  la  loi  physiologique, 
eaiio  mot,  est  un  élément  dont  on  semble  n'avoir 
pas  voulu  tenir  compte  dans  la  question  qui  nous 
occupe. 

C'est  pourtant,  on  ne  saurait  le  méconnaître ,  ii 

11* 
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ce  point  central  de  la  nature  aniaiale  que  doit  se 
placer  Tobservateur  pour  en  saisir  toutes  les  faces. 
Merveilleux  trait  d'union  jeté  par  le  Créateur 
comme  pour  combler  Tespace  incommensurable 
qui  sépare  la  matière  inerte  du  principe  immaté- 
riel, auquel  elle  s'unit  par  le  lien  mystérieux  de  la 
vie,  la  loi  physiologique  touche,  sans  doute,  aux 
confins  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  se  mo- 
difie quelquefois  à  leur  contact,  et  réagit  tour  à 
tour  sur  Tun.etsur  lautre;  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  sa  sphère  d'action ,  son  domaine  propre  et 
ses  phénomènes  spéciaux.  Telle  est,  du  moins, 
ridée  qu'on  doit  s'en  faire  dans  l'état  actuel  des 
connaissances  humaines. 

Un  jour  viendra,  sans  doute,  où  les  sciences 
physiques  et  chimiques ,  étendant  leurs  conquêtes 
bien  au  delà  des  limites  connues,  envaliiront,  pour 
y  porter  leurs  notions  agrandies  et  l'éclairer  de 
leurs  principes  généralisés,  une  plus  grande  partie 
du  champ  de  la  physiologie,  mais  sans  jamais 
pouvoir  l'absorber  tout  entier:  la  vie  a  des  attri- 
buts qu'on  ne  saurait  confondre  avec  ceux  du  corps 
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et  de  Tâme,  quels  que  soient,  du  reste,  les  rapports 
intimes  qui  relient  entre  eux  ces  trois  éléments  de 
l'existence  humaine. 

La  physiologie,  trop  souvent  dépourvue  de  l'ap- 
pui des  sciences  auxiliaires,  ne  saurait,  autrement 
que  par  l'induction,  l'hypothèse  ou  la  contempla- 
tion des  causes  finales,  découvrir  la  raison  de  toutes 
ses  lois.  Riche  en  faits  saisissants ,  spectatrice  des 
plus  merveilleux  phénomènes,  elle  doit,  le  plus 
souvent,  se  réduire  à  les  constater,  les  décrire  et 
les  classer,  sans  que  le  principe  moteur  des  forces 
vives  qu'elle  admire  apparaisse  clairement  à  ses 
yeux.  Elle  peut  néanmoins  reconnaître  ceux  qui 
appartiennent  à  la  vie  proprement  dite,  distinguer 
la  limite  qui  les  sépare  du  fait  physique  et  du  fait 
mental,  faire  dans  l'étude  de  chacun  d'eux  la  part 
de  ces  trois  éléments,  et  avoir  ainsi  raison  des 
théories  qui  les  négligent  ou  les  confondent.  C'en 
est  dès  lors  assez  pour  qu'il  nous  soit  permis,  dans 
cette  mesure  et  sous  ces  réserves,  de  pénétrer  plus 
avant  qu'on  n'a  pu  le  faire  dans  la  question  à  la- 
quelle nous  ramèneht  ces  prémisses. 
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Dans  le  précédent  chapitre,  les  Phospbèues 
n*ont  fait  Tobjet  de  nos  recherches  qu*en  tant 
qu*expression  d'un  phénomène  subjectif  se  prodoi* 
sant  et  s'accomplissant  dans  Fintérieur  de  Torgane 
et  sans  relation  avec  la  nature  extérieure  ;  mais  il 
y  a  de  trop  frappantes  analogies  entre  les  condi- 
tions dans  lesquelles  apparaît  ce  phénomène  et 
celles  de  la  vue  objective,  pour  qu*on  ne  soit  pas 
promptement  conduit  à  les  ranger  sous  une  M 
commune.  L'appareil  nerveux  de  la  rétine  est 
affecté  par  Timpression  tactile  d'une  sensation 
traduite  aussitôt  en  une  image  lumineuse  qui  se 
comporte  dans  Tœil  absolument  comme  l'image 
transmise  du  dehors. 

A  celte  proposition  évidente,  ou  peu  s'en  faut, 
par  elle-même ,  s'il  faut  l'appui  des  preuves  expé- 
rimentales, on  les  trouvera  nombreuses  et  décisives 
dans  la  partie  pathologique  de  ce  travail.  En  voici 
une,  quant  a  présent,  qui  ressort  de  l'un  des  faits 
observés  plus  haut.  Nous  avons  fait  remarquer  que 
la  forme  du  corps  compresseur  de  la  rétine,  ou 
pluloi  de  la  surface  mise  en  contact  avec  le  tégu- 
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ment  qui  la  recouvre,  se  reproduit  dans  Timage 
entopsique.  Quelle  en  sera  la  cause ,  si  ce  n'est 
celle  qoi  préside  aux  phénomènes  de  la  vue  nor- 
male^  si  ce  n'est  la  loi  selon  laquelle  Tobjet  radieux 
'  hors  de  Tœil  va  se  peindre  fldèlement  sur  la  metn- 
brane  rétinienne?  Des  deux  parts  Timpression  et  la 
sensation  sont  conformes. 

Un  autre  fait  plus  saisissant  peut-être,  parce 
qu'il  montre  dans  le  même  objet  impressionnant  le 
double  mode  de  vision,  va  confirmer  la  conséquence 
que  nous  avons  tirée  du  premier.  Essayez  de  fixer 
vos  regards  sur  le  soleil  :  vos  yeux  se  ferment  aus* 
sitôt,  éblouis  qu'ils  sont  par  le  trop  vif  éclat  des 
rayons  lumineux  ;  vous  détournez  la  tête^  et  l'image 
de  l'astre  est  encore  présente  à  votre  vue.  Elle  per- 
siste à  s'y  montrer  pendant  quelques  minutes,  non 
plus  également  éblouissante,  il  est  vrai  :  le  disque 
solaire  est  maintenant  dépouillé  des  rayons  fulgu- 
rants dans  lesquels  la  vue  directe  l'avait  aperçu 
comme  noyé  ;  mais  enfin  c'est  toujours  son  image, 
et  vous  la  reconnaissez  bien.  Or,  que  s'est-ll  passé 
dans  votre  œil?  En  présence  du  soleil,  la  lumière 
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extérieure»  les  rayons  de  Tastre  y  ont  pénétré  avec 
une  intensité  et  une  violence  dont  la  rétine  a  été 
fortement  impressionnée  ;  puis,  les  yeux  étant  fer- 
més et  la  lumière  absente»  la  sensation  lumineuse 
s'est  prolongée,  parce  que  l'ébranlement  imprimé 
i\  la  rétine  persistait  encore.  La  cause  externe  avait 
cessé  d'agir  en  tant  que  lumière ,  elle  produisait 
néanmoins  des  effets  en  tant  que  commotion  ;  le 
phénomène  lumineux  relevait  alors  immédiatement 
d'une  influence  interne  de  toutpoint  assimilable  à 
l'impression  tactile. 

Au  surplus,  l'identité  des  sensations  produites 
par  les  agents  externes  et  internes  est  un  point 
aujourd'hui  reconnu  dans  la  science  physiologique, 
qui  généralise  cette  loi  en  l'appliquant  à  tous  les 
sens.  «  Nous  ne  pouvons,  dit  Mû  lier,  avoir  par 
w  l'effet  des  causes  extérieures  aucune  manière  de 
»  sentir  que  nous  n'ayons  également  sans  ces 
»  causes  et  par  la  sensation  de  Tétat  de  nos  nerCs.  » 
Bien  plus,  grâce  à  de  nombreuses  observations, 
la  même  loi  reçoit  une  extension  nouvelle  dans  la 
formule  suivante,  que  nous  empruntons  encore  à 
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Mûller  :  «Une  même  cause  interne  (rélectri- 
»  cité ,  certains  agents  chimiques ,  Tirritatiôn  du 
nsang,  etc.)  produit  des  sensations  diflerentes 
»  dans  les  divers  sens ,  en  raison  de  la  nature 
»  propre  à  chacun  d'eux.  » 

Ce  fait  capital  de  lUdentilé  du  phénomène  pro- 
duit par  l'action  de  la  lumière  extérieure  et  les  im- 
pressions tactiles ,  une  fois  acquis,  nous  pourrons 
hardiment  conclure  de  celles-ci  à  celle-là,  et  cher- 
cher l'explication  physiologique  de  ce  que  l'une 
offre  d'incertain,  quant  à  la  loi  du  renversement, 
dans  ce  qu'il  y  a  d'évidence  attachée  k  l'observa- 
tion des  autres. 

Mais  d'abord,  bien  que  l'acte  entier  de  la  vision 
s'effectue  en  un  moment  indivisible,  on  peut  le 
concevoir  divisé ,  sinon  matériellement ,  du  moins 
intellectuellement,  en  plusieurs  temps  distincts. 
Les  rayons  du  corps  extérieur  n'arrivent  à  la  rétine 
qu'après  avoir  traversé  les  milieux  réfringents  qui 
y  renversent  l'image ,  tandis  que  l'image  produite 
par  la  compression  immédiate  de  l'œil  n'a  pas  du 
passer  par  l'intermédiaire  d'une  immersion  préa- 
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table  de  ses  rayons  dans  les  milieux  ;  elle  est,  si 
je  puis  ainsi  le  dire  i  toute  portée  sur  la  rétine  •  et 
s'y  produit  sans  renversement.  Diaprés  cela,  l'ob- 
jet vu  droit  hors  de  TœiU  et  se  peignant  renvené 
sur  la.  rétine  ,  devra ,  si  on  le  suppose  agittaol 
comme  corps  compresseur ,  être  appliqué  eo  sens 
inverse  sur  la  sclérotique  pour  y  tracer  une  image 
de  même  situation*  Cest  là  seulement  que  com- 
mence l'assimilation  complète  des  deux  modes  de 
vision ,  et  que  s'achève  le  premier  temps  de  Tun  et 
de  l'autre. 

Eti  maintenant,  que  se  passe-t-il  dans  le  second 
temps  du  mécanisme  de  la  vision,  c'est-à-dire 
lorsque  les  impressions  de  la  rétine  sont  trans- 
formées en  une  sensation  perçue  par  le  cer- 
veau? 

Nous  avons  déjà  résolu  cette  question  quant  aux 
Phosphènes  ;  nous  avons  fait  voir  que  l'impression 
tactile  est  perçue  retournée^  et  les  preuves  etpéri* 
mentales  sur  lesquelles  s'apjpuyait  notre  assertion 
n*admellent  pas  un  instant  le  doute.  On  sait,  en 
effet,  que  la  position  de  Téchancrure  du  cercle 
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lumineux  résultant  de  la  compression  digitale  ne 
peut  s'expliquer  que  par  le  retournement  ;  et  cette 
conclusion  acquiert  un  nouveau  degré  d'évidence 
quand  on  aperçoit^  tournés  en  sens  inverse  de  Tim- 
pression  tactile,  le  sommet  du  triangle  ou  les  deux 
pointes  du  croissant  que  la  main  vient  d'appuyer 
sur  le  globe  oculaire  {sup.^  p.  î27). 

Comment  ce  fait  remarquable  et  les  consé- 
quences que  nous  devrons  bientôt  en  déduire  ont- 
ils  pu  échapper  aux  patientes  observations  de 
Mûller?  Non  seulement  ce  fait  du  retournement 
par  la  perception  de  l'image  rétinienne  passe  ina- 
perçu sous  les  yeux  du  savant  physiologiste  alle- 
mand ,  mais  encore  il  le  nie  à  priori^  et  il  le  nie  au 
moment  même  où  il  va  indiquer  l'expérience  qui 
eut  du  le  lui  rendre  indubitable.  «  S'il  était  pos- 
«sible,  dit-il  (t.  II,  p.  396),  qu'une  image  d'un 
»  objet  se  produisit  sur  la  rétine  sans  le  concours 
i)de  la  lumière,  par  exemple  au  moyen  du  contact 
«  immédiat,  alors  cette  image  ne  serait  pas  renver- 
ra sée.  »  Elle  l'est  pourtant ,  ainsi  qu*on  vient  de  s'en 
assurer,  ou  plutôt  disons  (fu'elle  est  retournée, 
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pour  ne  pas  confondre  ce  qui  est  relatif  au  second 
temps  de  l'opération  visuelle,  à  la  perception  de 
l'image ,  avec  le  renvers&nent  dioptique  opéré  dans 
le  premier  temps  de  la  vue  eiitérieure. 

Et  ce  qui  rend  ici  Terreur  plus  étrange ,  c'est 
que  Mû  lier  indique  lui-même,  quelques  lignes 
plus  bas,  l'expérience  du  Phosphène  par  laquelle, 
dit-il ,  «  on  parvient  à  réaliser  son  hypothèse.  Que, 
»  par  exemple,  on  comprime  la  rétine  avec  le  doigt, 
»  h.  travers  la  sclérotique ,  on  obtient  une  ligure 
»  immédiatement  déterminée  par  ce  doigt.  »  Il  ne 
fallait,  pour  la  première  assertion,  que  porter  un 
regard  plus  attentif  sur  la  forme  de  l'image  lumi- 
neuse ,  sur  la  position  relative  de  chaque  partie  de 
son  pourtour,  sur  la  coche  du  cercle  de  feu^  dans 
le  cas  de  la  compression  digitale;  sur  la  forme  du 
corps  compresseur,  dans  le  cas  de  la  compression 
par  une  surface  triangulaire  ou  hémisphérique. 

I.a  même  erreur  se  retrouve  dans  une  autre  hy- 
pothèse posée  au  môme  passage,  et  que  nous  repro- 
duisons de  même,  parce  qu'elle  nous  met  encore 
une  fois  en  présence  d'un  fait  qui  sert  de  passage 


SOLUTION   PHYSIOLOGIQUE.  179 

entre  la  vue  normale  et  la  vue  intra- oculaire, 
comme  pour  relier  et  rattacher  aux  mêmes  lois  ces 
deux  classes  de  phénomènes.  «  S'il  était  possible, 
»  ajoute  MuUer,  de  voir  le  même  objet  d'abord 
»  par  la  lumière  extérieure ,  puis  par  son  applica- 
»  Uon  immédiate  à  la  rétine,  les  images  produites 
>i  de  ces  deux  manières  seraient  en  sens  inverse 
i>  Tune  de  Tautre.  » 

Ceci  trouve  son  application  dans  l'expérience, 
à  laquelle  nous  nous  sommes  un  moment  arrêté 
plus  haut,  du  soleil  successivement  vu  au  dehors 
par  l'expansion  de  ses  rayons  lumineux,  et  au  de- 
dans par  l'impression  persistante  de  leur  éclat  sur 
la  rétine.  Mais  comment  se  montre,  dans  ce  der- 
nier cas,  l'image  du  disque  solaire?  Est-ce  en  sens 
inverse  de  l'image  adressée  à  l'œil  ouvert  par  l'astre 
radieux?  Non  certes,  et  la  preuve  qu'on  peut  en 
fournir  est  aussi  facile  à  vérifier  qu'elle  paraîtra 
concluante.  Si  le  regard  se  dirige  sur  le  soleil  cou- 
chant S  (fig.  23),  alors  qu'une  partie  de  son  disque 
est  déjà  immergé  sous  l'horizon  ai,  et  que  l'ob- 
servateur, se  détournant  aussitôt,  veuille,  les  yeux 
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fermés,  apercevoir  par  la  vue  iutrar^wulaire  Timage 
de  l'astre  radieux  R,  peinte  renversée  et  plus 


petite  sur  lu  rétine,  il  ne  verra  que  le  segment  du 
disquo  S',  dont  l'horizon  ne  cachait  pas  la  vue& 
ses  yeux  ouverts ,  et  la  situation  de  la  coupure  ia- 
rérieure  a'  b'  lui  montrera  que ,  dans  les  deux  cas, 
rimage  s'est  produite  dans  le  même  sens ,  dans  ta 
position  réelle  du  soleil. 

C'est  que,  dans  les  deux  cas  aussi ,  l'image  im- 
primée sur  la  rétine  n'est  pas  perçue  selon  la  posi- 
tion qu'elle  y  occupe;  c'est  que,  dans  la  vue  nor- 
male du  monde  extérieur,  deux  retournements 
successifs  ont  lieu  pour  accomplir  l'acte  de  la  vi- 
sion :  l'un  dioptriquement,  avec  l'action  immer- 
gente  des  rayons  lumineux  ;  l'autre  physiologique- 
ment ,  avec  la  propriété  émergente  de  la  rétine  ; 
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c*esl  qu*enfin  ki  lois  physiques  ayant  renversé 
r image  sur  la  membrane  daguerrienne,  une  loi  phy- 
siologique la  REDRESSE. 

IjdL  loi  physiologique ,  ai-je  dit ,  et  c'est  préci- 
■iàlontà  celte  conclusion  que  tendaient  nos  expli- 
dlÉ^ii  antérieures.  Une  fois  en  possession  de  cette 
foi;'bien  que  nous  ne  la  connaissions  encore  que 
comme  fait  empiriquement  acquis ,  il  deviendra 
facile  de  la  dégager  de  Télément  mental,  avec  le- 
quel on  Ta  jusqu'à  ce  jour  confondue.  On  a  vu  plus 
haut  que ,  sous  cette  opinion ,  se  rangeaient  deux 
théories  : 

!•  La  réalité  du  fait  du  retournement,  dans  le 
second  acte  de  la  vision,  est  niée  par  plusieurs 
physiologistes,  parmi  lesquels  se  place  Mùller. 
Pour  eux,  ce  fait  n'est  qu'une  pure  illusion,  qu'on 
ne  songerait  pas  même  à  qualifier,  si  ce  n'étaient 
les  investigations  de  la  science ,  qui  seule  l'a  fait 
naître,  en  apprenant  que  la  loi  dioptrique  renver- 
sait rimage  du  monde  extérieur  sur  la  rétine.  On 
a  voulu,  disent-ils,  redresser  ce  qu'on  savait  avoir 
été  renversé;  mais  c'était  chose  fort  superflue ,  car, 
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en  réalité,  rien  n*est  renversé,  rien  n*élant  droit: 
ces  deux  idées  n'existent  que  par  opposition. 

2°  Tout  en  admettant  la  réalité  du  retournement 
par  la  perception,  puisque  enfin  le  monde  extérieur 
se  montre  à  nous  en  sens  inverse  de  la  situation 
qu'a  son  image  sur  la  rétine ,  on  attribue  ce  phé- 
nomène à  l'habitude,  à  l'éducation  de  l'organe,  à 
la  réflexion,  dont  les  effets  prolongés  réparent 
l'anomalie  et  mettent  chaque  chose  en  son  lieu. 

Que  le  premier  de  ces  deux  systèmes  puisse  se 
soutenir  quand  il  nous  met  en  présence  de  l'uni- 
versalité des  objets,  qui  tombent  sous  le  sens  de  la 
vue,  quand  il  cherche  ses  preuves  dans  le  spectacle 
de  la  nature  entière  et  dans  ce  mouvement  général 
qui,  emportant  le  spectateur  avec  tout  ce  qu'il 
contemple,  lui  montre  les  objets  extérieurs  toujours 
rangés  dans  le  même  ordre  ^  c'est  ce  que  l'imagi- 
nation, sinon  la  raison,  dégagée  de  tout  prestige, 
peut  un  moment  admettre.  Mais  si,  dans  ce  cas, 
on  peut  dire  que  rien  n'est  renversé  quand  rien 
n'est  droit,  et  que  les  deux  idées  n'existent  que  par 
opposition,  il  faut  dire  aussi  qu'elles  sont  le  résuU 
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lat  d'une  notion  de  rapport,  et  qu*à  cette  notion 
répond  une  réalité  objective  bien  certaine ,  alors 
qu'un  point  de  comparaison  relativement  fixe  nous 
permet  de  reconnaître  ce  qui  est,  par  rapport  à  lui, 
haut  ou  bas,  droit  ou  renversé. 

Or,  Tobservation  de  la  vue  in tra- oculaire  du 
Phosphène,  en  nous  isolant  du  monde  extérieur, 
en  nous  laissant  abstraire  sans  eflbrt  tout  ce  qui  se 
passe  hors  de  nous,  oiTre  au  jugement  comparatif, 
et  le  point  fixe,  et  l'objet  qu'il  rapporte  à  ce  point 
dans  ses  situations  successives.  Je  m'explique  : 

Lorsque,  debout  et  les  yeux  fermés,  je  sollicite 
l'apparition  du  Phosphène  par  la  pression  de  l'œil, 
au  moyen  d'une  petite  surface  triangulaire,  dont  la 
base  est  tournée  vers  la  partie  inférieure  de  mon 
corps,  je  sais  bien  que  ce  contact  fait  naître  aussi- 
tôt sur  ma  rétine  une  image  de  même  forme,  juxla- 
posée  à  l'empreinte  du  corps  compresseur,  et  des- 
sinée dans  une  situation  identique  base  contre 
base ,  sommet  contre  sommet.  Puis ,  l'impression 
devenant  sensation  visuelle,  je  perçois  avec  ses 
lignes  de  feu  l'image  triangulaire  ;  mais  alors  cette 
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base  louniée  vers  mes  pieds  dans  la  cuiupression 
tactile  se  montre  retournée  vers  le  haut  de  inon 
corps  )  tandis  que  le  sommet  s'incline  maintenant 
vers  le  sol.  Serait-ce  \k  une  illusion,  et,  dans  ma 
cécité  objective,  me  serais-je  mis  hors  d*élat  de 
comparer  le  produit  de  ma  vue  subjective  avec  la 
situation  des  diverses  parties  de  mon  propre  corps? 

Non ,  je  n'ai  pu  ni  m'oublier  moi-fiiéme  ni  me 
méprendre  sur  la  légitimité  de  mon  jugement,  car 
au  témoignage  du  sens  de  la  vue  intérieure  est 
venu  se  joindre  celui  d'un  autre  sens  et  le  conlir- 
mer  :  en  frappant  du  pied  la  terre  j'ai  pu  m'assu- 
rer  à  la  fois  que  la  base  du  triangle  compresseur 
était  bien  située  dans  le  sens  de  cette  impulsion, 
et  que  dans  le  même  sens  aussi  se  dirigeait  le  som- 
met aigu  du  triangle  phosphénien.  Le  retourne- 
ment  est  donc  ici  réel  et  démontré  ;  réel  et  démon* 
tré,  on  doit,  partant,  l'admettre  pour  les  images 
apportées  sur  la  rétine  par  les  objets»extérieurs. 

Quant  au  second  système ,  il  croule  et  s'efface 
sous  la  même  démonstration.  L'habitude  et  les  ju- 
gements qu'elle  suggère  n'ont  rien  à  rectifier  là  où 
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les  apparences  sont  toujours  conformes  à  la  réalité  ; 
i'élénoent  mental  n'a  pas  à  intervenir  là  où  tout 
s'accomplit  sous  Faction  de  la  loi  physiologique. 

S*il  fallait  à  cette  démonstration  une  dernière 
preuve  expérimentale ,  on  la  trouverait ,  comme 
oous  l'y  avons  trouvée  nous-méme,  dans  le  témoi- 
gnage des  aveugles  de  naissance ,  auxquels  une 
double  cataracte  dérobe  le  spectacle  du  monde 
extérieur:  ils  voient  cependant  les  Phosphènes,  et 
quand  on  les  interroge  sur  la  situation  et  la  forme 
de  l'anneau  lumineux,  ils  savent  assez  bien  les  dé- 
crire pour  qu'on  ne  puisse  pas  se  méprendre  sur 
les  caractères  du  phénomène,  pour  qu'on  y  recon- 
naisse tous  ceux  qu'accuse  le  sujet  sain ,  et  dont  on 
suppose  les  perceptions  visuelles  modifiées  par  un 
long  usage  de  l'organe* 

Disons-le  donc  maintenant  avec  une  pleine  assu- 
rance* le  retournement  de  l'image  peinte  sur  la 
rétine  est  le  résultat  exclusif  de  la  constitution  in- 
time du  système  nerveux  cérébro-rétinien;  c'est  un 
effet  direct,  immédiat,  primordial  de  sa  propre 
énergie  ^  une  propriété  congéniale  et  innée  de  son 
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organisation.  Le  retourfiemenl  est  invariable,  fatal, 
nécessaire ,  par  conséquent  mécanique ,  physiolo- 
gique et  non  mental. 

C'est  un  bonheur  pour  nous  que  cette  conclusion 
vienne  si  bien  à  l'appui  de  la  doctrine  d*un  célèbre 
physiologiste  contemporain  »  dont  les  éminents  tra- 
vaux et  la  vie  scientifique  ont  été  particulièrement 
consacrés  à  l'étude  différentielle  des  lois  de  Tesprit 
et  de  la  matière  organisée ,  des  phénomènes  intel- 
lectuels et  des  phénomènes  physiologiques.  Bien 
avant  que  nous  lui  eussions  communiqué  le  résul- 
tat de  nos  propres  observations  sur  la  rétine  et  sa 
propriété  renvemve ,  M.  le  professeur  Lordat  en- 
seignait que  cette  partie  élémentaire  de  la  vision 
ne  pouvait  convenablement  et  scientifiquement 
s'expliquer  par  un  travail  de  l'intelligence,  quel 
qu'il  soit;  le  fait  constaté  plus  haut  en  est,  a-t-ii 
bien  voulu  nous  dire ,  la  confirmation  expérimen- 
tale et  la  preuve  matérielle. 

Fort  d'une  telle  adhésion ,  pourquoi  craindrions- 
nous  de  dire  que  ce  fait  doit  marquer  aussi  sa  place 
dans  la  science?  Il  renverse  toutes  les  théories,  qui 
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font  une  si  large  part  à  rintellect  dans  cette  partie 
de  raccomplissement  de  la  fonction  visuelle;  il 
annule  par  avance  toutes  celles  qui  ne  tiendraient 
pas  compte  de  son  existence;  il  implique  enfin  une 
première  réponse  à  cette  proposition  trop  générale 
du  physiologiste  allemand  que  nous  avons  déjà 
tant  de  fois  cité  :  «  L'imagination  joue  un  rôle 
»  dans  la  vision ,  h  tel  point  qu*on  aurait  de  la 
»  peine  finalement  à  établir  ce  qui  lui  appartient 
»  et  ce  qui  est  du  ressort  de  la  simple  sensation.  » 
Nous  avons ,  par  l'observation  des  Phosphènes, 
nettement  séparé  de  la  première  et  attribué  à  la 
seconde  la  loi  du  retournement  de  l'image  réti- 
nienne. Peut-être ,  à  l'aide  du  même  critérium , 
pourrons-nous  faire  quelques  pas  encore  dans  cette 
voie. 


188  PHTSIOLOGIB. 


CHAPITRE    X. 


EXTÉMOKITÊ. 


S  !•  —  AHi«M  f^hjwioèiù^lUpÊm, 


Destinés  à  nous  mettre  en  communication  avec 
le  monde  extérieur,  les  yeux  doivent  rapporter 
leurs  affections  à  ce  qui  les  détermine  en  dehors 
d'eux  t  au  non  moi.  C'est  la  faculté  que  les  physio- 
logistes désignent  sous  le  nom  à' extériorité,  en  taol 
qu  elle  appartient  aux  sens  en  général ,  et  qui , 
relativement  à  l'organe  visuel  en  particulier,  est 
appelée  action  de  la  vue  au  dehors. 

Mais  quel  est  le  principe  ou  plutôt  le  siège  de  cette 
laculté?  Est-ce  un  produit  de  l'expérience  et  Tune 
des  fonctions  psychologiques  du  cerveau,  ou  bien 
faut-il  encore  n'y  voir  que  l'accomplissement  d'une 
loi  purement  physiologique?  Mùller  n'hésite  pas 
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&  adopter  la  première  de  ces  deux  opinions,  et  con- 
sacre à  son  développement  de  fort  belles  pages» 
qui  se  résument  en  celle  proposition  :  «  La  faculté 
D  d'apprécier  Textériorité  des  objets  est  une  affaire 
vdu  jugement.  D 

D'autres  physiologistes,  Tort  ual,  Volkmann, 
Bartel s,  attribuent  au  sens  de  la  vue  lui-même 
l'action  au  dehors.  Mais  par  cela  seul  qu'ils  sont 
dans  l'impuissance  d*appuyer  ce  sentiment  sur  des 
preuves  expérimentales,  les  seules  qui  commandent 
et  entraînent  la  conviction  dans  les  choses  qui 
sortent  du  domaine  de  Tidéalisme ,  ou  qu'on  veut 

r 

transporter  sur  un  autre  terrain  ;  par  cela  seul , 
disons-nous,  que  cette  ressource  a  manqué  aux 
physiologistes  que  nous  venons  de  citer ,  on  conçoit 
que  l'opinion  contraire  se  présente  à  la  lutte  plus 
fortement  armée.  L'une  reste  à  l'état  de  pure  hy- 
pothèse dans  un  ordre  de  faits  qui  ne  les  admet 
pas  ;  à  l'autre  restent  les  ressources  qui  s'offrent 
&  toutes  les  théories  dans  le  champ  un  peu  nébu- 
leux de  la  psychologie.  Mais  si  la  donnée  expéri- 
mentale qui  a  fait  jusqu'à  présent  défaut  à  l'opinion 
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(leTortual,  de  Yolkmann  et  de  Bartels,  ve- 
nait à  ressortir  de  Tobservation  du  phénomène  qui 
fait  Tobjet  de  ce  travail ,  le  doute  ne  serait  phb 
pernfïis  et  la  question  serait  jugée. 

Que  Ton  veuille  bien  se  souvenir  de  Tassimila- 
tion ,  ou  plutôt  de  Tidentité  que  nous  avons,  d'après 
Millier  lui-même,  précédemment  établie  entre  U 
loi  physiologique  de  la  vue  normale  et  celle  de  la 
vue  intra-oculaire.  C'est  la  base  de  nos  recherches 
et  ce  doit  être  le  fondement  de  nos  conclusions. 
On  comprend,  en  effet,  qu'au  point  de  vue  de  la 
question  actuelle,  les  effets  subjectifs  de  la  vision 
doivent  se  produire  dans  des  conditions  meilleures 
pour  l'observateur.  C'est  que  l'élément  visuel  est 
ici  dégagé  de  tout  autre,  et  ne  peut  se  confondre 
avec  aucun  qui  lui  soit  étranger;  l'organe  agit 
seul  dans  sa  sphère  propre;  bien  plus,  il  n'est 
impressionné  que  par  un  seul  objet:  il  ne  voit 
que  le  Phosphène  et  l'aperçoit  comme  dans  uo 
monde  nouveau,  inexploré,  primitif,  d'où  il  n'y  a 
rien  à  abstraire,  où  ni  l'habitude,  ni  l'expérience, 
ni  les  jugements  préconçus  ne  viennent  faire  douter 
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de  la  réalité  et  des  circonstances  de  Timpression 
reçue.  Les  savants  regrettent  que  l'on  ne  puisse  se 
reporter  par  les  souvenirs  au  tenips  de  la  première 
enfance  et  se  rendre  ainsi  compte  des  impressions 
sensorielles ,  alors  que  Téducation  des  organes  et 
Tusage  de  la  réflexion  n*en  avaient  pas  encore 
confondu  les  éléments  et  modifié  l'appréciation. 
Eh  bien,  cet  état  d'inexpérience  et,  si  je  puis 
ainsi  parler,  de  virginité  de  l'organe,  ce  point  de 
départ  de  l'exercice  des  sens,  auquel  nous  ne  pou- 
vons être  intellectuellement  ramenés  (]ue  par  l'in*- 
termédiaire  des  trompeuses  hypothèses,  nous  le 
retrouvons,  pour  l'organe  de  la  vue,  dans  la  lu- 
mière subjective ,  dans  la  production  des  Phos* 
phènes,  dans  ce  monde  intra-oculaire  où  la  per- 
ception est  nécessairement  conforme  à  la  sensalioii, 
où  celle-ci  n  admet  jamais  une  apparence  qui  ne 
soit  en  même  temps  une  réalité ,  en  tant  du  moins 
qu'il  s'agit  de  la  fonction  propre  et  élémentaire 
de  l'organe. 

Quel  est  donc  le  jugement  que  porte  Tobser- 
vateur  k  la  première  apparition  du  Phosphène? 
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Voit-il ,  couHue  OU  l'a  gratuitement  supposé  pour 
l'impression  primordiale  du  monde  extérieur,  le 
cercle  lumineux  immédiatement  appliqué  sur  la 
rétine  et  se  confondant  avec  elle?  NullemeoL 
L'image  se  détache  nettement  du  tissu  rétinien, 
elle  est  perçue  hors  de  lui  ;  et  si  le  doig^  com- 
presseur, se  traînant  autour  du  globe  de  Toeil,  U 
fait  cheminer  dans  ce  cercle,  elle  apparaît  toujours 
à  l'opposite  du  doigt  qui  la  sollicitée,  parcourant 
un  cercle  plus  agrandi  et  offrant  dès  lors  dans  sa 
marche  une  plus  grande  accélération  de  roouve- 
ment. 

Persister a-t- on  à  prétendre  qu'il  y  a  ici  une 
illusion,  et  que,  faute  d'un  point  de  comparaison 
auquel  on  puisse  rapporter  au  lieu  où  se  montre 
l'image,  rien  n'atteste  que  ce  ne  soit  qu'une  pure 
apparence  d'extériorité?  Nous  répondrons  en  mon- 
trant cet  objet  de  comparaison  dans  le  Phosphène 
méme^  Si  deux  doigts  compriment  simultanément 
les  deux  yeux ,  chacun  à  la  partie  externe  du  globe, 
ils  font  naître  les  deux  Phosphènes  temporaux,  et 
alors  celui  de  Vœ\\  dr{>it  est  perçu  dans  la  région 
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de  rœil gauche;  et  réciproquement, celui  que  solli- 
cite la  preâsion  de  Toeil  gauche  apparatt  dans  le 
globe  oculaire  de  droite.  Qu'il  y  ait,  dans  cette 
appréciation  du  lieu  auquel  est  rapportée  la  situa- 
tion de  chaque  Phosphène,  absence  de  certitude 
expérimentale ,  c'est  ce  que  nous  ne  nierons  pas, 
et  Ton  verra  plus  tard  de  quelle  loi  procède  cette 
partie  du  phénomène.  Mais,  pour  le  moment,  la 
question  n'est  pas  là  :  il  ne  s'agit  pas  de  déterminer 
exactement  la  distance  entre  la  rétine  et  Timage, 
mais  seulement  d'établir  que  celle-ci  est  perçue  à 
une  distance  quelconque,  qu'elle  est  extérieure  à 
la  rétine,  qu'enfin  Vaction  au  dehors  appartient  à 
la  rétine  même ,  constitue  l'une  de  ses  propriétés 
physiologiques,  s'accomplit  par  sa  propre  vertu,  et 
n*est  pas  le  produit  imaginaire  d'une  opération 
mentale. 

Or,  la  distance  et  partant  l'extériorité  physiolo- 
gique existent  nécessairement  là  0(1 ,  en  dépit  de 
tout  acte  du  jugement  et  de  tout  effort  de  la  volonté 
pour  les  voir  ailleurs,  les  Phosphènes  sont  respec- 
tivement perçus  par  chaque  œil  dans  la  région 

18 
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qu'occuperait  le  Phosphène  de  Tautre ,  si  rimage 
et  la  rétine  étaient  confondues  dans  le  même  liea. 
Bien  ou  mal  appréciée  ou  déterminée,  la  distance 
de  deux  Phosphènes  simultanément  perçus  est 
toujours  une  distance»  et  la  démonstration  de  Teité- 
riorité  physiologique  semble  n'avoir  pas  besoin 
d'autres  preuves. 

Si  cependant  quelques  doutes  subsistaient  encore 
sur  ce  point,  on  pourrait  les  résoudre,  non  plus 
par  des  données  expérimentales,  mais  par  l'ap- 
pui que  prêtent  à  celles-ci  les  lois  mathématiques. 
Une  fois  entré,  par  la  théorie  sur  le  redressement 
de  l'image  rétinienne ,  dans  la  voie  de  l'élément 
mental ,  auquel  il  rapporte  certains  phénomènes  de 
la  vision ,  Mû  lier  est  induit  à  puiser  à  la  même 
source  l'explication  du  fait  de  V extériorité;  mais 
une  déduction,  à  la  fois  analogue  dans  la  logique 
et  inverse  par  ses  résultats,  ressort  du  fait  expéri- 
mentalement acquis,  que  la  rétine,  après  avoir 
reçu  renversées  les  images  du  dehors,  a  par  elle- 
même,  et  sans  intervention  de  l'intelligence  et  du 
jugement ,  la  propriété  de  redresser  ces  images. 
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Assis  sur  sa  base,  le  triangle  compresseur,  qui  des* 
sine  sur  la  membrane  rétinienne  une  image  toute 
pareille,  est  cependant  perçu  dans  une  position 
inverse  et  debout  sur  son  sommet.  Qu'est-ce  à  dire? 
Que  le  retournement  de  Timage  implique  un  croise- 
ment des  lignes  que  Ton  peut  supposer  tirées  de 
chaque  point  de  Timage  perçue  au  point  corres- 
pondant de  Timage  imprimée  sur  la  rétine.  Cest 
le  phénomène  si  connu  de  la  chambre  obscure  ; 
c'est,  pour  renfermer  la  comparaison  dans  la  spé- 
cialité de  notre  sujet,  une  répétition  purement 
physiologique  du  phénomène  tout  dioptrique  qui 
peint  renversées  sur  la  rétine  les  images  qui  lui 
sont  adressées,  à  travers  le  cristallin ,  par  les  objets 
extérieurs.  Si ,  comnie  dans  ce  premier  temps  de 
la  vision ,  il  y  a  croisement  de  lignes  dans  le  se- 
cond ,  il  y  a  aussi  les  angles  formés  par  leur  inter- 
section ,  il  y  a  des  côtés  à  ces  angles  ;  il  y  a ,  en  un 
root,  distance  entre  la  rétine  où  s'est  peinte  l'image 
et  le  lieu  où  cette  image  est  perçue  ;  il  y  a^  enfin , 
extériorité  réelle ,  et  je  dirais  matérielle ,  s'il  était 
possible  de  concevoir  comme  objets  tangibles  cette 
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double  image ,  dessinée  sur  un  point  et  projetée 
virtuellement  sur  un  autre.  La  sensation  lumineuse, 
à  rinstar  de  la  sensation  tactile,  est  perçue  par  la 
rétine,  non  à  la  surface,  mais  à  distance,  au  delà 
du  centre  cristallinien. —  Cest  par  cet  endroit,  à 
travers  la  pupille,  comme  à  travers  vne  fenêtre 
qn'eWe  jette  ses  impressions  en  les  renversant. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut»  ce  semble,  con- 
clure que  l'hypothèse  de  Tortual,  Yolkraanu 
et  Bar  tel  s,  ou  plutôt  que  le  fait  soupçonné  par 
eux  acquiert  maintenant  toute  Tautorité  d'une  doc* 
Irine  expérimentalement  établie ,  et  nous  ne  sau- 
rions, quant  à  nous,  résister  aux  séductions  de  celle 
pensée  qu'il  devra  à  nos  études  des  Phosphènes 
l'avantage  d'être  désormais  hors  de  question. 

Jusqu'ici  l'expérience  et  l'observation  directe  du 
phénomène  de  la  vision  subjective  nous  ont  conduit 
pas  à  pas,  et  comme  par  la  main,  à  la  découverte 
des  lois  physiologiques  portées  à  la  connaissance 
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de  no8  lecteurs  :  le  seul  instrument  qui  nous  reste, 
rinduction ,  ne  pourra  nous  fournir  que  des  con- 
jectures; mais  celles-ci,  du  moins,  s'oiïriront  à  eux 
avec  un  haut  caractère  de  probabilité  scientifique, 
6i  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'extériorité  trouve, 
dans  ce  qui  précède,  un  point  d'appui  solide  et 
une  base  légitime. 

Il  y  a  croisement,  avons-nous  dit,  des  rayons 
setisitifs  lancés  de  chaque  point  de  l'image  réti- 
nienne pour  aboutir  aux  points  correspondants  de 
rimage  perçue  retournée  ;  et,  par  cela  seul  qu'il  y 
a  croisement,  il  y  a  aussi  distance  de  Tune  h 
Tautre  image,  et  par  conséquent  projection  de  la 
première  dans  la  région  où  la  seconde  apparaît;  il 
y  a  enfin  extériorité  mathématiquement  conclue. 

Mais  quelle  est  cette  distance?  En  d'autres 
termes,  où  s'opère  ce  croisement  dont  le  siège 
doit  déterminer  le  minimum  de  distance  des  deux 
imiiges? 

C'i'^t  au  centre  même  du  cristallin  qu'a  lieu  le 
croisenent  dont  il  s'agit  :  ce  point  est  donc  le 
foyer  virtuel ,  le  point  de  dispersion  en  deçà  du- 
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quel,  du  côté  de  la  rétine,  on  ne  saurait  indiquer 
le  lieu  de  Timage  perçue ,  et  qui  fixe  dès  lors 
Texlréme  limite  de  son  rapprochement. 

LMmage  produite  ou  peinte  sur  la  rétine ,  soit 
par  rimpression  tactile,  soit  par  les  rayons  lumi- 
neux partis  des  objets  extérieurs,  est  donc  projetée 
par  elle  au  moins  au  delà  du  centre  optique  phy- 
siologique. A  quelle  distance  de  ce  point? 

C*est  à  peu  près  indifférent  quant  à  la  justesse  de 
notre  théorie,  et  la  réponse  serait,  à  vrai  dire, 
impossible,  car  cette  image  projetée  par  une  autre 
n'est  pas  un  corps  occupant  un  lieu  déterminé 
dans  Tespace,  mais  seulementune  aj^^Muneiiee  oCerie 
aux  nerfs  sensorielsde  Toeil,  en  vertu  de  aoii'fM^yai- 
sation  propre^k  Toccasion  d*une  réaUl6à||ië§Kfecl 
conforme  k  cette  réalité.  Seulement  oii4|||iîfe, 
avec  les  principes  connus  de  ToptiqueJ  l|lj|||  est 
impossible  de  rapporter  celte  appareBoil?%^iiBe 
distance  moindre  que  le  centre  du  cristaHiAy'ioot 
comme  on  peut  affirmer  que  Timage  réfléddè  dans 
un  miroir,  pure  apparence  elle-même,  nesaoraft 
être  rapportée  qu'à  une  distance  de  la  surface  ré- 


Kxiiiiiioiuri;.  199 

ûéchissantc,  égale  à  celle  qui  sépare  celle  surface 
du  corps  réfléchi. 

Mais  ce  qu'il  iiiiporle  de  faire  l'emarquer,  c'est 
que  l'image  projetée  se  montre  toujours  selon  la 
ligne  déterminée  par  chacun  des  points  de  la  rétine 
qui  ont  reçu  l'impression  tactile  ou  rayonnante  et 
le  centre  du  cristallin. 

Ainsi,  quant  au  Phosphène  (  fig.  2i),  l'iiu- 

pression  t>ictilc  olTerte  k  la  partie  comprise  entre 

a'  b'  de  la  rétine  s'effectue,  comme  nous  l'avons  dit, 

de  chacun  d'eux  vers  le  centre  physiologique  c,  et 

Fig.   2i. 


se  prolonge  selon  les  lignes  aUi,  b'b;  de  même 
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pour  les  points  intermédiaires.  Maintenant  est-ce 
en  6a,  est-ce  en  de  ou  à  tout  autre  point  des 
lignes  a  a,  Vb^  indénniment  prolongées  au  deli 
du  croisement,  que  Timage  se  fera  apercevoir? 

I/organe  seul  et  ses  propriétés  physiologiques 
ne  sauraient  répondre ,  car  ici  intervient  Vacim 
mentale. 

La  rétine  ne  perçoit  que  l'image,  sa  couleur,  sa 
forme  retournée;  elle  n'apprécie  pas  la  distance; 
l'image  se  présente  à  elle  toujours  la  même  soqs 
ces  divers  rapports ,  par  cela  seul  qu'elle  la  voit 
toujours  embrassée  dans  le  même  angle,  quel  que 
soit  lo  prolongement  de  ses  côtés. 

Quant  à  Tappréciation  de  la  distance,  c'est 
ici,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  Theure, 
Taffaire  du  jugement,  do  l'habitude  etderexpé- 
ricnce ,  qui  nous  apprennent  à  faire  entrer  dans 
cette  appréciation  la  grandeur^  la  petitesse»  la  net- 
teté des  contours  et  des  teintes  d*un  objet  connu 
relativement  aux  diverses  conditions  de  proiimilé, 
d'éloignement  où  nous  les  avons  maintes  fois 
aperçus  :  aussi,  dans  l'inspection  même  des  lueurs 
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subjectives ,  la  force  de  Thabitude  doit-elle  nous 
porter  à  introduire  ces  jugements  ^  bien  que  ce 
phénomène  tout  exceptionnel  se  dérobe,  sous  ce 
rapport,  aux  lois  ordinaires. 

Ceci  explique  la  variété  et  la  divergence  des 
témoignages  de  ceux  que  nous  avons  si  fréquem- 
ment interrogés  sur  les  circonstances  de  Tappari- 
tien  du  Phosphène  :  les  uns  le  placent  près  la  sur* 
face  oculaire,  cl  le  plus  grand  nombre  à  une  plus 
grande  distance ,  à  5,  10,  15  et  même  20  centi- 
mètres de  cette  surface. 

L'image  adressée  à  la  rétine  par  les  objets  exté- 
rieurs s'y  comporte  de  la  même  manière  ;  comme 
le  Phosphène ,  elle  est  physiologiquement  réfléchie, 
projetée  dans  le  sens  du  centre  cristallinien,  par 
lequel  elle  y  était  probablement  entrée,  et  semble, 
en  quelque  sorte,  lui  être  rendue  comme  à  son  point 
de  départ  et  de  retour. 

Mais  ici  encore,  si  la  direction  réactive  et  iden- 
tique est  physiologiquement  déterminée  par  Tune 
des  propriétés  intimes  de  Torgane ,  c*est  le  juge- 
ment seul  qui  se  charge  d'apprécier  les  distances  et 
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de  résoudre  la  question  qu'elle  doit  à  chaque  instant 
se  poser  :  Ceci  est-il  plus  près  ou  plus  loin  qae 
cela?  est-il  plus  près  maintenant  qu'il  ne  Tétait 
tout  à  l'heure? 

La  solution  exige  un  travail  ultérieur  de  la  pen- 
sée, une  opération  de  Tesprit  indépendante  de  la 
modification  matérielle  ou  vitale,  qui  n'a  fait  que 
lui  en  préparer  les  moyens,  et  nous  avons  dit 
tantôt  quels  sont  les  éléments  et  les  données  de  ce 
problème  intellectuel. 

Quelques  mots  encore  cependant  pour  préciser, 
autant  qu^il  nous  est  possible  de  le  faire,  la  limite 
qui,  dans  le  fait  de  Textériorité ,  sépare  le  phéno* 
mène  physiologique  du  phénomène  mental,  cl 
pour  assigner  à  chacun  d'eux  son  caractère  spé* 
cîfique. 

La  volonté  intelligente  peut  commander  à  Tor- 
gane  de  se  déprimer,  se  contracter,  se  dilater  pour 
lancer  son  rayon  visuel  ù  une  distance  plus  ou 
moins  rapprochée  de  lui  ;  elle  peut  dire  à  l*œil  et 
&  son  appareil  musculaire  de  s'accommoder  aux 
conditions  optiques,  suivant  lesquelles  il  acquiert 
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une  plus  grande  portée;  elle  obtient  le  concours 
simultané  des  deux  yeux  en  leur  faisant  élargir  ou 
rétrécir  l'angle  de  leurs  rayons,  selon  l'éloigné- 
ment  de  l'objet  vers  lequel  ceux-ci  doivent  conver- 
ger. L'organe  obéit  et  Tintelligence  interprète  le 
phénomène  que  ces  changements  ont  produit  ;  mais 
ni  l'intelligence  ni  la  volonté  ne  peuvent  dire  à  la 
rétine  de  ne  pas  projeter  hors  d'elle  et  au  delà  du 
centre  physiologique  l'image  qu'elle  a  reçue,  pas 
plus  qu'elles  ne  pourraient  lui  commander  de  ne 
pas  la  recevoir  renversée  et  de  ne  pas  la  redres- 
i^er  ensuite  dans  sa  projection  au  dehors,  pas  plus 
qu'elles  ne  pourraient  contraindre  l'oreille  à  n'être 
pas  frappée  du  son  qui  la  poursuit.  Ce  qui  sépare 
donc  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  c'est  l'acte 
volontaire ,  d'une  part ,  et  l'acte  passif,  involon- 
taire, de  l'autre. 

Dans  ces  dernières  conditions  se  trouve  préci- 
sément le  phénomène  de  l'extériorité,  duquel  seu- 
lement il  faut  détacher  l'appréciation  des  distances 
pour  la  rendre  au  phénomène  physiologique. 

Et  voyez  combien ,  en  attribuant  l'extériorité  h 
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l'intelligence,  M ûl  1er  va  troubler  les  relations  qui 
unissent  au  monde  extérieur  le  sens  de  la  tue,  par 
lequel  Panimal  entre  principalement  en  communi- 
cation avec  lui  ;  voyez  surtout  combien  la  projec- 
tion physiologique  et  innée  de  Timage  est  néces- 
saire à  cet  accord  1  Arrivés  sur  la  rétine,  les  rayoos 
lumineux  y  laissent  leur  empreinte ,  Tirnage  s*y 
forme ,  et  là  s'arrête  la  fonction  physiologique,  se- 
lon la  théorie  de  Mûllen  Vient  ensuite  rintelli* 
gence ,  qui  s'empare  là  de  Timage ,  et  à  son  do- 
maine exclusif  appartient  le  reste  de  ropération. 
Mais  c'est  trop  tôt  abandonner  l'action  du  sens, 
c'est  le  tenir  prématurément  quitte  de  sa  fonctioD, 
car  il  y  a  encore  une  autre  lacune  à  remplir;  sa 
théorie  ne  rend  pas  compte  non  plus  de  la  direc- 
tion. 

Par  direction ,  j'entends  ici  l'indication  du  sens 
dans  lequel  l'animal  est  averti  et  peut  réagir  vers 
l'objet  qui  affecte  le  sens  de  la  vue  en  particulier: 
à  défaut  de  cet  avertissement ,  il  n'y  aurait  jamais 
pour  nous  coïncidence  du  fait  et  de  l'intention; 
nos  orgai>es  trompés  ne  se  prêteraient  jamais  un 
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mutuel  secours  ;  dans  ses  rapports  avec  la  nature, 
l'homme  serait  condamne  à  d'éternelles  erreurs. 
Or»  ce  n'est  pas  le  jugement  qui  me  fait  voir  un 
objet  dans  la  direction  ob  il  est  réellement,  et  j'en 
acquiers  la  conviction  au  moyen  de  la  circonstance 
caractéristique  notée  plus  haut  ;  il  n'est  pas  pos- 
sible à  ma  volonté  de  me  faire  voir  ailleurs  ce  que 
mon  œil  aperçoit  dans  sa  direction  réelle ,  ou  plu- 
tôt il  ne  lui  est  pas  possible  de  commander  à  mon 
œil  un  autre  avertissement. 

Il  faut  donc  que  la  fonction  de  Torgane  ait  en- 
core quelque  chose  à  faire  après  qu'elle  a  reçu 
l'image  de  l'objet  sur  la  rétine;  il  faut  que  seul, 
par  sa  propre  force  vitale^  il  projette  au  dehors 
cette  image  à  l'objet  même,  par  une  sorte 
d'échange  sans  lequel,  tandis  qu'un  monde  réel 
agirait  sur  nous,  nous  ne  pourrions  réagir  que  sur 
un  monde  imaginaire. 

De  ces  faits  et  de  ces  considérations  sort  la  loi 
suivante,  antinomique  à  celle  formulée  par  M ûl  1er 
Physiologie  du  système  nerveux^  (p&ge  262)  : 

//  esi  dans  la  nature  même  des  nerfs  opli'iues  de 
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placer  hors  d'eucvt  dans  une  direction  déterminée^  k 
contenu  de  leurs  serksations;  l'imagination  n'est  ab- 
solument pour  rien  dans  la  cause  de  ce  déplacement, 
qui  est  purement  physiologique:  elle  intervient  seu- 
lement d*une  manière  tout  accidentelle  pour  Tap- 
préciation  du  lieu  où  les  sensations  apparaissent 
au  delkde  celui  où  leur  retournement  s'est  opéré. 


CHAPITRE   XI.    * 


DIRECTION. 


S  I.  —  Direction  MilTant  laquelle  eoiit  ymm  les  •fe|els* 


La  théorie  des  Phosphènes  vient  de  nous  four- 
nir de  nouveaux  moyens  d'élucider  un  des  points 
les  plus  délicats  de  la  physiologie  oculairet  en 
nous  permettant  de  démontrer  l'existence  de 
Y  extériorité,  sa  nature  purement  vitale,  et  de  faire 
à  rimagination  la  part  restreinte,  fort  accessoire 
et  tout  à  fait  accidentelle,  qu'elle  prend  dans  cette 
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fonction,  dont  ia  source  première  ne  saurait  jamais 
remonter  jusqu'à  elle,  si  ce  n'est  pour  étendre  et 
développer  ses  résultats  finaux  :  question  longue- 
ment, mais  infructueusement  discutée  jusqu'ici,  et 
que  Longet  regardait,  naguère  encore,  comme 
tout  à  fait  inabordable. 

La  suivante ,  non  moins  importante,  et  qui  pa- 
raît se  confondre  avec  elle,  la  direction  selon 
laquelle  les  objets  sont  vus,  a  été  aussi  l'occasion 
de  controverses  nombreuses,  et  constitue,  au  dire 
du  môme  auteur,  un  de  ces  problèmes  physiolo- 
giques hérissés  de  difficultés,  vu  l'absence  de 
toute  donnée  expérimentale  et  la  nécessité  d'en 
chercher  la  solution  uniquement  à  Taide  des  lim* 
pies  lumières  du  raisonnement. 

Plus  heureux  que  nos  devanciers  i  nous 
l'abordons  aujourd'hui  avec  d*aulanl  plus  de 
confiance,  que  les  faits  et  les  lois  de  la  vue  inté- 
rieure nous  mettent  à  même  d'invoquer  désor- 
mais le  double  secours  de  Texpérience  et  de  l'in^ 
ductiôn. 

Examinons  d'abord  les  diverses  opinions  émises 
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sur  la  direction  suivait  laquelle  les  alHets  sont 
perçus  par  l'appareil  de  la  vue. 

1*  Celte  direction,  selon  Hûtier,  dépend  uni- 
quement de  l'acte  intellectuel  qui  déplace  en  avut 
la  représentation  visuelle  des  petites  images,  sus 
touclier  &  leurs  mutuels  rapports,  sans  en  altâir 
les  c6té3,  ce  qui  apparaît  en  haut  étant  rq^réseolé 
en  haut,  et  ce  qui  apparaît  en  bas  Tétant  eo  bu. 
11  suppose  et  conçoit  une  rétine  plane  (fig.  35) 
a't'k'dd',  la  projection  au  dehors  abked  des 
images  de  la  repréiî«ntation;  a  serait  la  [MrojectioB 
de  a'é,  celle  de  i'// celle  de  k,  etc.  :  6  se  troaie 
FiK  36.  dans  ta  représen- 

tatim   du   méoe 
c6té  que  b'  dk» 
l'image  de  laré- 
I  tine,  c  du  mâtM 
côté  que  e',  et  aia- 
âi  de  suite  pour  les  autres  points  correspondants. 
(Physiologie  du  systèmenerveux, M  û  1 1  e r,  p.  S97.) 
L'unique  aspect  de  cette  figure  trahit,  à  pre* 
mière  vue,  l'erreur  fondamentale  et  regrettaUe 
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commiâo  par  ie  savant  physiologiste,  qui,  .trompé 
par  un  mélange  d'effets  vitaux  et  métaphysiques, 
n'en  a  pas  opéré  la  désagrégation,  et  s*est  ainsi 
borné  à  rattacher  à  rinlelligence  un  ordre  de  faits 
dont  la  nature  et  Torigine  n'ont  aucun  rapport 
avec  elle.  Au  surplus,  disons-le  franchement  ici, 
puisque  Poccasion  s'en  présente,  mais  sans  oublier 
le  respect  dû  à  son  illustre  auteur,  ce  livre,  ou 
I*état  actuel  de  la  science  est  partout  ailleurs  si 
largement  et  si  judicieusement  exposé,  franchit  à 
pieds  joints  la  physiologie  de  la  vision,  et  toute 
la  partie  y  relative  n'en  est  que  la  psychologie  sys- 
tématiquement généralisée,  absorbant  les  propriétés 
esthésiques  de  l'arbre  nerveux  oculaire  dont  il  ne 
tient  aucun  compte,  et  qui  a  cependant  pour  mis- 
sion de  présider  fatalement  à  la  manifestation 
d'une  série  d'actes  vitaux  déjà  connus  du  lecteur 
et  sur  plusieurs  desquels  nous  reviendrons  encore. 
2«Porterfield,  Bartels,  Read,  Brews- 
ter,  etc., pensent  que  c'est  une  loi  première  de 
notre  nature,  que  tobjet  visible  paraisse  dans  la 
direction  d^une  ligne  droite  perpendiculaire  au 
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point  de  la  rétiiu  oif  Vima^  oient  te  peiitén. 
Cette  loi ,  par  nous  adoptée  sans  examen  dans  le 
principe,  s'af^lique  tout  bu  plus  au  cas  particulier 
que  nous  allons  faire  connatU^  ;  mais  pour  qa'il 
puisse  embrasser  tous  les  autres,  il  faut  lui  donner 
une  expression  bien  plus  générale  et  la  fonnulcr 
tout  autrement. 

Il  est  vrai  qu'il  existe  un  point  au  fond  de  Tsil 
d'ob  le  rayon  physiologique,  la  sensation  est  pro- 
jetée dans  le  sens  du  diamètre,  c'eat-A-dire,  soi* 
vant  la  normale  à  ta  surface  élémentaire  de  It 
rétine,  et  dans  la  direction  indiquée  par  tessavanls 
Fig.  S6.  dont  les  nofUB  viea- 

Inent  d'être  dtés. 
I  Mais  tous  les  autres 
[points  de  la  rétine 
I  exercent  -  ils  leur 
I  action  en  dehon  de 
I  ta  inéme  manière  I 
I  S'il  en  était  ainsi, 
que  deviendrait,  par  exemple  (fig.  26),  Timpres* 
amn   b  produite  sur  lo  bord  de  la  rétine  par 
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un  objet  a  placé  sur  la  limite  du  champ  visuel 
droit  ?  I^  particule  6  de  la  rétine  afiectée  par  le 
rayon  immergent,  réagissant  selon  le  centre  de  la 
sphère  oculaire,  dans  la  direction  de  son  rayon  ou 
de  son  diamètre  eod,  de  la  perpendiculaire  au 
point  impressionné,  rapporterait  Tobjet  du  côté  de 
la  nuque  en  d^  au  lieu  de  le  voir  dans  le  champ  vi« 
suel  ordinaire  où  il  est  toujours  aperçu  un  peu 
en  avant  de  l'endroit  qu'il  occupe  en  a. 

Si  les  objets  n'étaient  vus  que  selon  la  perpen- 
diculaire  K  la  rétine,  il  n'y  aurait  qu'une  faible 
portion  de  cette  membrane,  la  partie  profonde,  un 
.  cinquième  environ,  qui  jouirait  du  privilège  de 
renvoyer  ses  impressions  parFouverture  pupillaii*e; 
les  autres,  n'étant  plus  orientées  pour  fonctionner 
conformément  à  la  loi,  seraient  perdues  pour  la 
vision,  et  la  limite  de  la  rétine  devrait  s  arrôler  là 
cil  son  travail  physiologique  ne  pourrait  plus  être 
mis  en  jeu  :  or,  le  champ  de  la  vision  a  une  tout 
autre  étendue,  la  fonction  doit  donc  s'accom()lir 
selon  une  autre  loi  de  direction. 

3*  Un  grand  nombre  de  physiciens  et  do  phy. 
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siologistes  croient  qu'on  aperçoit  la  direction  de 
a  lumière  ;  que  par  conséquent ,  on  voit  dans  la 
direction  de  la  lumière  elle-même. 

Quelle  direction  suivent  les  rayons  lumineux  en 
traversant  les  milieux  oculaires  ?  Gette  direction 
est-elle  droite,  brisée?  La  physique  a-t-elle  donné 
à  cet  égard  son  dernier  mot  ? 

Les  éléments  de  ces  questions  sont  encore  à 
chercher  ;  les  physiciens  les  plus  versés  dans  la 
science  de  Poplique  reconnaisent  Tinsufiisance  des 
expériences  connues  pour  établir  scientifiquement 
la  marche  des  rayons  lumineux  par  le  calcul 
mathématique.  Il  y  a  ici,  on  peut  rassurer,  une 
véritable  anarchie  que  nous  étions  loin  de  soup- 
çonner. 

Quel  que  soit  le  dissentiment  qui  règne  à  cet 
égard,  toujours  est-il  que  la  ligne  suivie  par  les 
rayons  lumineux,  droiteen  partant  du  point  éclairé, 
cesse  de  Pétre  avant  leur  arrivée  sur  la  rétine.  Et 
en  vue  de  ce  fait  incontesté,  on  a  été  conduit  à 
penser  que  la  rétine  voit  alors  dans  la  direction  da 
dernier  rayon    obtenu.  Mais  où  est  ce   dernier 
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rayon,  en  quel  lieu  commenco-t-ii  à  marcher  eu 
ligne  droile  jusqu'à  la  rétine?  Chercliez  (fig.  27). 
dans  le  faisceau  lumineux  oir  le  fragment  dernier 
qui  doit  orienter  la  Fig    iT. 

rélinedanssa  pro- 
jection au  deliors. 
Celle  courbe  bi- 
zarre indiqui5c  par  1 
les  calculs  d'un  sa- 
vant dtsiinguè  qui 
a  consacré  Irenlc  I 
années  de  sa  vie  I 
à  l'élude  des  niyslcrcs  physiques  di?  la  vision, 
cette  courbe,  disons-nous,  ne  peut  donner  l'élé- 
ment  d'aucune  direction  ;  en  supposant  même  au 
trajet  des  rayons  lumineux  une  marche  moins 
complexe,  celle  indiquée  par  les  livres  de  physique, 
la  difficulté,  moins  grande  sous  certains  rapporis, 
reste  cependant  la  même  sous  d'autres.  Dans  le 
cûne  formé,  diffus  encore  avant  d'atteindre  la  ré- 
line.àquel  rayon  donner  la  préférence?  l'orter- 
field,  Millier.  T\ead.  ont  nin  viclorieuscmpnl 
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la  réalité  d'une  pareille  oause  de  direction  poar 

maîtriser  et  guider  la  rétine  affectée  par  une  im» 

pression  qu'elle  renvoie  transfomiée. 

L'action  physique  des  milieux  diaphanes  coq- 

siala  à  CMrmar  wm  la  léliM  riinage  du  monde 

extérieur  à  laide  de  h^.  ||i||tet^«  par  les  pointes 

réodei  de  tes  UmonAllMii  fayons»  Ce  fait  capi- 

•  » 

tal  étant  aoeompU,  la  MMkrane  ressent  une  ion 
preiiioo  qu'aile  njetle  ao  dehors,  sans  considérer 
le  moint  du  monde  la  dkjection  qu'avaient  les 
rayons  lumineux  au  momeal  du  contact ,  pas  plus 
qu'elle  ne  te  préoccupe  du  sens  dans  lequel  se  font 
les  impressions  tactiles  à  travers  la  sclérotique, 
lorsqu'il  s'agit  de  les  rapporter  transformées  eo 
sensations,  selon  des  lignes  qui  sont  constamment 
les  mômes.  Que  le  corps  comprimant  Tœil  soit 
dirigé  obliquement,  perpendiculairement  à  la  sur- 
face do  Toeil,  peu  importe,  l'opération  active,  direc- 
trice de  la  rétine,  reste  constamment  la  méme« 

Cette  identité  du  mode  d'action  des  deux  vues 
nous  conduit  naturellement  à  regarder  «  en  prin- 
cipe, comme  nulle  l'influence  du  rayon  physique 
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sur  la  marche  ulléricure  de  la  sensation  ou  rayon 
physiologique,  et  à  rattacher  la  direction  de  celui- 
ci  à  la  loi  vitale  déterminée  par  Torganisation 
spéciale  de  Tappareii  nerveux  de  la  vision,  et  en 
vertu  de  laquelle  cet  appareil  »  aioii  que  nous 
Pavons  dit,  rejette  Umtes  lee  tensatiom  tMliiee  et 
lumineuses  à  travers  le  ewtre  du  cristalHOi  vers 
la  pupille,  comme  pour  aUeràla  rencontre  du 
monde  extérieur  et  les  faire  coïncider  avec  lui. 
C'est  là  sa  destinée. 


%  II*  —  C«MCrc  •^lq«e  i^liTalqac  on  ohJ«ctlr« 
et  eeatre  •ptlqne    |iliy>iol<gl^fe  on  svfcJcetlC* 

Nous  devons  retrouver,  pour  la  détermination  du 
croisement,  ou  centre  optique/^Ai/^ifu^  des  rayons 
Ipmineux,  la  même  dissidence  que  pourleur  direc- 
tion. Longet  fait  remarquer  avec  juste  raison  que 
si  l'on  soumet  au  calcul  les  principaux  éléments 
de  la  question ,  les  déductions  les  plus  absolues  en 
apparence  ne  sont  encore  que  des  approximations! 
cari  suivant  ce  physiologiste  distingué»  Tapprécia^ 
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tioD  des  oanditions  engendrées  par  un  milieu  or- 
guiisé  el  vivant  ne  peut  ëlresoamise  à  une  anat^rBe 
rigoureuse. 

De  ta,  sans  doute.les 
I  grandes  difléreoces  dans 
les  résultats  obtenus  par 
les  diservateurs,  et  indi- 
quées dans  la  figure  38. 
I  On  voit,  en  effet,  ces  va- 
riations embrasser  toat 
I  l'espace   situé  entre  le 
plan  pupillaire  et  le  centre  de  la  sphère  de  l'œiL 
Smill),  Neumann,  placent  ce  point  de  croi- 
scmeul  au  centre  de  la  pupille. 

Muncke,  et  avec  lui  ta  majorité  des  physiciens, 
t'établit  au  centre  du  cristallin. 
Volkmann,  ïi  2  lignes  derrière  le  cristallin. 
Vallée,  entre  ce  point  et  le  centre  de  l'œil. 
Rcad,  Brewster,  l'orlerfield,  pensent  que 
les  rayons  objectifs  se  croî&cnl  au  centre  même  de 
lafplièrc  oculaire. 

Un  lel  disseniimenl  se  comprend  lorsqu'on  pense 
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au  poÎDt  de  départ  choisi  par  l'observateur  :  c'est , 
d'un  côté,  un  résultat  obtenu  avec  l'œil  mort,  flétri, 
glacé,  d'un  lapin^  d'un  pigeon,  d'un  bœuf;  ce  sont, 
d'un  autre,  des  analyses  chimiques  sur  la  compo- 
sition des  milieux ,  des  expériences  sur  les  indices 
de  réfractions  prises  dans  des  conditions  qui  altè- 
rent le  rapport  des  molécules ,  et  faussent,  par  con^ 
séquent,  leur  pouvoir  réfringent.  Si  les  milieux 
étaient  homogènes  comme  l'humeur  aqueuse ,  les 
difficultés  d'observation  seraient  sans  doute  bien 
amoindries  ;  mais  ce  sont  des  substances  hyalines 
organisées,  vivantes,  composées  de  lamelles  et  de 
couches  dont  l'action  vitale ,  sous  une  température 
de  35  degrés ,  secondée  par  le  synergique  concours 
de  toutes  les  parties  de  l'œil ,  des  muscles  eux- 
mëmesi  doit  modifier  leurs  propriétés  réfractantes. 
Les  patientes  investigations  de  l'homme  fini- 
ront, sans  doute,  par  pénétrer  directement  un  jour 
dans  le  jeu  de  la  vue  objective ,  malgré  toutes  les 
complications  de  perfectionnement  qui  l'ont  entou- 
rée ;  mais  il  faut  ici ,  comme  nous  l'avons  fait  ail- 
leursi  aller  encore  du  simple,  du  rudimentaire  au 
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composé ,  au  perfectionné.  Commençons  donc  par 
déduire  le  centre  optique  visuel  objectif  du  centre 
phosphénien  subjectif. 

I/image  rétinienne  est  assimilable ,  sous  bien 
des  rapports ,  à  Timpression  matérielle  que  ferait 
au  même  endroit  Tapplication  de  son  relief.  Les 
parties  aflectécs  réagissent  dans  les  deux  cas  de  la 
même  manière  ;  les  images  sensorielles  sont  vues 
dans  le  champ  visuel  «  conformément  à  la  loi  sortie 
de  l'expérience  décrite  au  chapitre  VI,  et  par  la- 
quelle on  a  déterminé  le  point  de  leur  croisement 
virtuel  dans  le  centre  du  cristallin. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  Tatten- 
tion  des  physiciens  et  des  physiologistes  cette  expé- 
rience, à  notre  avis,  pleine  d*intérét,  parce  qu'elle 
met  Tobservaleur  à  même  de  surprendre  la  fonc- 
tion visuelle  en  jeu,  s'accomptissant  sans  pertur- 
bation ;  en  la  répétant  dans  des  conditions  ana- 
logues, avec  les  précautions  convenables,  on 
obtiendra ,  nous  n'en  doutons  pas,  un  résultat  dif- 
férant fort  peu  de  celui  auquel  nous  sommes  arrivé 
dès  nos  premiers  essais. 
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Un  phénomène  subjectif,  une  apparence  ^  une 
sensation  éprouvée  par  la  rétine,  n*importe  le  point, 
devient  au  noéme  instant,  dans  le  champ  visuel  or- 
dinairct  un  point  de  mire  certain,  qu'utilise  Tobser- 
vateur  pour  déterminer  la  direction  suivant  laquelle 
cette  sensalion  est  perçue;  et,  en  prenant  de  la  sorte 
plusieurs  directions  semblables  par  Ja  sollicitation 
d'autres  points,  on  précise  le  lieu  de  leur  croise- 
ment au  centre  du  crislallin.  C'est  ainsi  qu'une 
impression  produite  au  fond  de  l'œil  par  l'image 
du  soleil  est  suivie  d'un  spectre  lumineux  qui  lui 
survit  un  certain  temps ,  et  se  montre  dans  le  sens 
de  Taxe  optique ,  de  la  ligne  qui  passe  par  le  centre 
de  la  cornée  et  du  cristallin. 

Uidentité  des  deux  vues  étant  déjà  prouvée  et 
admise ,  évidemment  le  centre  de  retentissement 
des  sensations  objectives  se  trouve  être  le  même 
pour  les  sensations  visuelles  objectives. 

Si  nous  entrons  maintenant  dans  la  voie  indue- 
tive  adoptée  par  les  physiciens,  mais  en  la  renver- 
sant, nous  serons  disposés  à  reconnaître  une  har-> 
monie  providentielle,  en  vertu  de  laquelle  il  pour 
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cas,  la  sensation  ost  toujours  aperçue  un  peu  en 
avant  de  l'objet,  dont  les  rayons  obliques  sont 
lonjoura  brisés. 

Le  centre  optique  physique,  ou  pwnt  d'entre- 
croisement  des  rayons  lumineux  rdels,  doit  donc  se 
trouver  au  lieu  même  oîi  se  croisent  tes  sensa- 
tions subjectives  et  objectives. 

Ainsi ,  l'accomplissement  d'une  loi  aperçue 
dans  un  seul  de  ses  détails  infinis  ne  présente  & 
nos  sens  qu'un  spectacle  de  conrusion,  de  désordre 
et  d'anarchie  ;  mais  si  l'on  s'élève  à  la  contempla- 
tion de  l'ensemble.  Tordre,  la  régularité,  l'har- 
monie ,  sortent  immédiatement  de  co  chaos 
apparent,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  toutes  les 
œuvres  de  la  création. 


—VmdUUmm  MÉtéricDM  de  la  4lr«eil*R 
4*  rmérlorité. 


Maintenant  &  quelles  conditions  de  texture  cl 
de  construction  l'œil  doit-il  une  propriété  si  pré- 
cieuse? A  quelle  science  faut-il  en  demander  le 


\ 


1 


c 


222  PHYSIOLOGIE. 

secret?  Questions  difficiles  et  vastes  auxquelles 
nous  ne  pouvons  répondre  sûrement  encore,  et 
qui  devront  à  jamais  peut-être  solliciter  nos  ef* 
forts  ;  que  s*il  nous  est  un  jour  donné  de  les  ré- 
soudre, c*est  aux  observations  microscopiques 
qu*en  reviendra  probablement  l'honneur,  et  c*est 
surtout  en  les  appliquant  à  Tétude  comparée  de 
Tœil  des  animaux  que  Ton  parviendra  à  sonder 
les  merveilleuses  dispositions  instrumentales  qui 
président  ;i  la  direction  des  sensations  lumineuses. 

Essayons,  d'après  cette  idée,  de  mettre  en  pré- 
sence Tœil  rudimentaire  des  crustacés  et  rœil 
perfectionné  des  mammifères,  et  tâchons  de  dé- 
couvrir dans  leui*s  différences  mêmes  des  rapports 
qui  puissent  nous  fournir  quelques  relations  sur  la 
propriété  directrice  dont  peuvent  être  douées  cer- 
taines parties  de  Torgane  visuel. 

A  (fig.  29)  est  le  croquis  d'un  œil  de  crustacé  : 
il  se  compose  d'une  cornée  hémi-sphérique  der- 
rière laquelle  sont  symétriquement  disposés  de 
petits  tubes  ayant  une  direction  concentrique,  et  se 
prolongeant  parfois  jusqu'à   la  rétine  placée  au 
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ceiilre  de  la  courbe  formée  par  la  cornéi.\  Celle 
rétine  est  l'exlrémité  non  épanouie  du  nerf  op- 
tique. 

I-a  lumicre  émanée  des  jj,,  j., 

puinls  radieux  |>éii6lrc  dans 
l'organe  à  travers  les  tu- 
bes ou  cùiics  correspoii- 1 
(laiils,  cjui  la  dirigent  sui- 
vant le  sens  do  leur  axe,  el  1 
absorbent,  au  moyen  dos 
piffinenls  dont  leur  intL^-l 
rieur  est  tapissé ,  toute  cel  le  I 
qui  leur  arrive  d'une  ma- 
nière oblique  :  de  sorte  | 
que  la  perfection  de  l'image 
rétinienne  croît  avec  le  nombre  des  cônes  braqués 
sur  la  papille  nerveuse  ;  mais  cette  p.ipille  ,  placée 
au  centre  de  l'organe,  arrête  les  rayons  partis 
des  points  a  et  b,  s'oppose  h.  leur  croisement, 
et  leur  image  réduite  y  prend  la  position  qu'ils 
ont  îi  l'extérieur.  En  vertu  de  sa  propre  spon- 
kfléité,  la  rétine  renvoie  ensuite   ses   sensations 
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par  le  même  chemin  aux  points  qui  les  onl  cao- 
sées.  b  est  vu  dans  la  direction  A  &,  a  dans 
celle  de  A  a.  I/action  en  dehors,  rextériorité 
s'exerce  donc  dans  la  direction  du  centre  à  la  cir- 
conférence. 

Prônons  cet  leil  rndimentaire,  essayons  d*opér«r 
noo84nème  h  trtmfbrmation  qu'il  a  dû  subir  pour 
s^élever  à  la  hantetir  de  Toril  perfectionné  des 
roammifèreSi  et  dierchons,  dans  ses  éléments  aioa 
modifiéSt  changds»  mdus  plus  évidents»  ce  que 
nous  aurions  vainement  demandé  à  cet  appareil 
delà  visiOtt  avant  cette  évolution  de  progrès» 

L^œil  A  descend  et  se  greffe  sur  Tœil  B  dont  il 
forme  la  cornée  transparente,  qui  perd  alors  son 
propre  appareil  de  dh'eclion  pour  les  rayons  lumi- 
neux. I.C  cristallin^  organe  nouveau,  prendia place 
de  la  rétine  papillofde,  qui  descend  h  son  tour 
et  se  développe  en  forme  de  membrane  sphé- 
roîdale. 

En  cet  état,  les  points  a'  b'  adressent  leur  rayon 
à  Torgane  nouveau  dont  ils  traversent  la  première 
partie  en  se  rapprochant  incessamment  ;  la 
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ayant  été  remplacée  par  an  corps,  ransparent,  ces 
rayons  continuent  leur  marche,  se  croisent  à  son 
centre^  et  vont  ensuite,  en  divergeant  jusqu'à  la 
membrane  nerveuse  épanouie^  produire  Timage 
renversée  o'Iy^  vue  par  elle  de  la  circonférence 
au  centre  du  cristallin,  —  dans  une  position  re* 
tournée  et  semblable  à  celle  de  l'objet  qui  Ta 
produite» 

L*œil  des  crustacés  porte,  on  vient  de  le  voir, 
un  appareil  de  direction  pour  les  rayons  lumineux. 
Cet  appareil  est  constitué  par  une  multitude  in^ 
nombrable  de  cônes,  qui  viennent  tous  s'attacher 
à  la  partie  postérieure  de  la  cornée.  Dans  l'organe 
des  mammifères»  il  n'y  a,  au  contraire,  qu'un  seul 
tube  de  direction  très  large,  ayant  pour  limites 
toute  l'ampleur  de  la  pupille  et  celle  de  la  cornée, 
mais  en  réalité  réduit  à  la  dimension  de  la  tige 
d'une  épingle  pour  la  vue  distincte.  (Voy.  cha- 
pitre XII.) 

Dans  l'un,  l'appareil  est  très  évident*  et  dans 
l'aulre  il  est  masqué  par  un  perfectionnement  qui 
en  a  rendu  la  recherche  très  difficile. 

15 


â^  i'UYSlOLOGlB. 

Itesle  à  découvrir,  daus  la  subetatico  même  de 
la  réUae,.  aa  appareil  aiialogne  pour  la  directioB 
des  sensations,  puisque  cette  portion  du  nerf  ep- 
tiqua  les  perçoit  daaa  les  deux  yeux  cî-dessus,  noo 
à  la  surface  iiièoie>  mais  en  dehors,  à  distanee  et 
dans  une  direction  constamment  identique  pour  le 
même  point  impressionné. 

La  rétine  de  Tinsecte  est  trop  peu  développée 
pour  que  son  appareil  puisse  être  aperçu  par  le 
micrographe  ;  mais  celle  des  mammifères  offre  à 
l'œil,  armé  d'instruments  grossissants,  Tadmi* 
rable  organisation  des  bâtonnets  considérés  plus 
haut  comme  agents  de  polarité  électrique,  et  à 
ll^quelle  nous  attribuons  en  outre  une  propriété 
direct  rice. 

La  couche  de  la  rétine,  dite  de  bdionneis  ou 
membrane  de  Jacob  {slntum  baeiUarwnjJaeobii)^ 
est  située  immédiatement  sous  la  choroïde.  Ces 
corps  sont  une  sorte  de  pieux  longs  de  0,027""  ; 
ils  sont  debout  et  serrés  les  uns  contre  les  autres 
à  la  surface  de  la  rétine. 

Sa  texture  est  la  plus  remarquable  et  la  plus 
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surprcitanle  de  toutes  celles  des  membranes  ocu- 
laires ;  elle  se  compose  de  corpuscules  tubuleui. 
conifomiei,  perpe>*Hievkùret  au  reste  de  la  rétine 
(nuschke),e(  par  conséquent  disposés  comme  les 
filaments  du  velouFs.  Ils  manquent  k  ta  papille  dti 
nerf  optique,  dans  la  pturlie  de  la  rétine  voisine  de 
la  cornée,  et  dans  le  corps  citiairc  oii  Hannover 
etPappenheim  prétendent  cependant  les  avoir 
vus. 

1/existeftce  des  b&tonnets  admise  et  démontrée, 
il   importerait    de    savoir  f\g.  3o. 

quelle  est  leur  véritable  i 
direction,  savoir  si  elle  est 
réellement  partout  normale 
à  la  surface  élémentaire  de 
la  rétine,  ou  bien  si  leur 
inclinaison,  commençant  à 
droite  et  h  gauche,  en  haut  I 
et  en  bas  do  fond  de  l'œil , 
ne  va  pas  ensuite  en  augmentant  insensiblement 
jusqu'à  la  limite  antérieure  de  la  membrane. 
Pappenheim  a  été  frappé  de  cette  obliquité 
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croissante  ;  il  serait  bien  intéressant  qu'elle  put 
être  vérifiée» 

S*il  était  vrai  que  les  bàtonneU  de  Jacob  pris- 
sent cette  direction  par  rapport  &  ta  surface  de  la 
rétine,  et  qu'ils  eussent  une  disposition  analogue  à 
celle  des  lignes  tirées  (fig.  30)  de  tous  les  points 
jde  sa  surface  au  centre  du  cristallin,  supposition 
autorisée  par  les  recherches  de  Pappenheim,  il 
ne  faudrait  pas  chercher  ailleurs  la  condition  in- 
strumentale de  rextériorité  s*eSectuant  dans  le 
sens  du  milieu  de  la  lentille* 

Sera-t-il  possible  d*aller  encore  plus  en  avant 
dans  les  mystères  de  la  fonction  visuelle,  de  con- 
naître la  cause  de  Vextériorité, 

Les  difficul  tés  d'observation  augmentant  à  mesure 
qu'on  s'élève  hiérarchiquement  de  la  physique  à  la 
physiologie,  de  celle-ci  au  conflit  de  la  sensation  et  de 
rintelligence,  on  pourra  sans  doute  avancer  chaque 
jour  davantage  ;  mais  une  limite  est  posée  à  nos 
investigations,  car  au-dessus  d'une  cause  actuel- 
lement découverte,  s'en  trouve  toujours  une  autre 
qui  nous  échappe  et  au-dessus  de  laquelle  encore 
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domine  la  puissance  suprôme,  créatrice,  absolue, 
qui  maintient  runiléct  Tharmonie  dans  la  diver^ 
site  des  agents,  auxquels  elle  a  tour  à  tour  départi 
le  double  rôle  contingent  d'effet  et  de  cause, 

C*estdonc  à  cette  puissance  qu'il  faut  dénnili- 
vement  faire  remonter  la  raison  première  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature.  Mais  comme  il  n'est 
pas  donné  à  rbomme  de  connaître  complètement  par 
quelle  série  de  moyens  cette  idée  première  s'est 
réalisée,  en  prenant  telle  ou  telle  forme,  notre  es*> 
prit  s'arrête  confondu  et  plein  d'admiration  en 
présence  des  faits  les  plus  simples,  qui  viennent  à 
chaque  instant  le  frapper  et  mettre  à  découvert  sa 
faiblesse  ;  puis,  lorsqu'en  donnant  cours  h,  ses  in* 
fatigables  investigations,  il  parvient  à  découvrir 
une  loi  générale,  il  en  trouve  toujours  de  plus  gêné* 
raies  et  de  plus  merveilleuses  encore.  C'est  ainsi 
que  nous  marchons  incessamment  vers  la  science 
infinie,  sans  jamais  pouvoir  pénétrer  la  pensée  in- 
time du  Créateur,  dont  la  grandeur  et  la  majesté 
s'accroissent  en  raison  même  de  la  profondeur  où 
sont  parvenues  nos  patientes  recherches. 
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CHAPITRE  XII. 

DIPPÊREKCB  DES  DEUX  VtES. 

Bien  quMdentiques  dans  le  fbnd,  les  deul  vues 
diiïèrent  pourtant  im  peu  dans  la  forme,  sans  dé- 
roger ni  Tuile  ni  l'autre  aux  lois  fondâmenlales 
qui  les  régissent,  sans  infirmer  en  rien  ce  qui  a 
été  déjà  dit  sur  leur  mutuelle  réciprocité  àVtioû. 

Du  parallèle  auquel  nous  allons  consacrer  ce 
chapitre,  vont  sortir  de  curieuses  différences,  cl 
de  cetleS'Ci  des  documents  scientifiques  nouveaux 
sur  les  propriétés  de  la  rétine,  restées  si  longtemps 
inexplorées.- 

§  I.  »  Vue  dlstlnetc  et  wvc  eoBffaae* 

«  Lorsque  nous  regardons  un  objet,  nous  n*en 
«  regardons  qu'un  pointa  la  fois.  Ouvrez  un  livre, 
»  arrêtez-y  vos  yeux,  vous  reconnaîtrez  bientôt  : 


.    ^1*  i^>u'ib  sokil  fixes  sur  un  mol  en  |)articulier  ; 
»  ^"^  Que  clans  ce  mot  ils  le  sont  plus  particoKè* 

»  rement  sur  une  lettre  et  même  sur  un  point  in- 

u  fiDÎment  petit  de  cette  lettre  ; 

x>  â^'  Que  c'est  aussi  sur  ce  point  que  vous  voyez 

»  très  distinctement   quand  vous  êtes  attentif; 

9  qu^au  contraire,  vous  voyez  les  autres  lettres  et 

»  les  autres  roots  de  moins  eu  moins  distinctement 

»  à  mesure  qu*ils  sont  plus  éloignés  du  point  dis- 

»  lincl; 

»  &"*  Qu'il  faut  deux  conditions  pour  voir  di;^ 

V  tinctcment  :  diriger  ses  yeux  sur  un  ou  plusieurs 

»  points  successivement^  et  être  attentif  à  tout  ce 
»  que  Ton  voit.  »  (Gerdy,  Recherches  sur  la  vision.) 
Ces  faits  sont  d'une  grande  exactitude  et  parfai- 
tement conformes  à  nos  ot>servatipns.  Il  existe,  en^ 
effet,  tto  point  sur  la  rétine,  point  que  la  lige  d*une 
épingle  peut  recouvrir,  et  qui  jouit ,  h  l'exclusion 
de  tous  les  autres,  du  privilège  de  la  vue  objective 
distincte  ;  il  doit  correspondre  à  l'extrémité  inlra« 
oculaire  de  l'axe  optique  t  à  partir  de  ce  point,  la 
vue.  est  confuse  et  le  devitut  ensuite  d'autant  plus 
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qu'on  s'approche  davantage  de  la  marge  de  la 
membrane. 

Fixons  nos  regards  sur  le  premier  des  signes 

suivants  **""';  aussitôt  qu'il  sera  nettemeot 

aperçu^  les  autres  apparaîtront  très  confus.  — Pois 

au  moment  où  nous  voulons  voir  distinctement  le 

dernier,  nous  remarquons  un  mouveoient,  résoltit 

du  déplacement  de  Tœil,  qui  dirige  son  axe  de  oe 

côté  ;  si  nos  regards  se  portent  ensuite  sur  le 

deuxième,  un  autre  déplacement  de  Torgane  est 

observé.  Chaque  fois  que  le  regard  passe  ainsi  de 

Tun  à  Tautre  «  un  mouvement  est  toujours  perça, 

mais  d'autant  moins  senti  que  l'espace  parcoum 

est  plus  petit.  Au  signe  du  milieu,   Tœil  s^arrête 

un  instant,  mais  pour  continuer  de  nouveau  ses 

recherches ,  et  tant  qu'il  y  a  un  autre  détail  « 

quelque  mince  qu'il  soit  à  examiner.  Taxe  optique 

est  contraint  à  un  déplacement  dont  on  a  toajooTB 

conscience. 

Une  particule  élémentaire  de  la  rétine,  un  point 
presque  mathématique  préside  donc  à  la  vue  dis» 
tincte  ;  c'est  ce  point  qui  a  mission  d'explorer  le 
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iiiotKle  extérieur,  pour  en  connaître  les  détails  infi- 
nis, par  une  mimilieuse  analyse  :  si  cette  faible 
portion  de  la  rétine  agissait  seule  et  à  Texctusion 
des  autres  dans  Pacte  de  la  vision,  il  faudrait  un 
temps  infini  aussi  pour  avoir  uAe  idée  générale 
da  plus  petit  tableau  qui  puisse  être  offert  à  notre 
cariosité.  —  La  Providence  n'a  pas  voulu  laisser 
dans  rinactîon  les  autres  parties  de  la  rétine,  et 
pour  compléter  son  œuvre,  elle  leur  a  départi  la 
faculté  de  voir  d'une  manière  confuse,  il  est  vrai, 
un  grand  nombre  d'objets  à  la  fois,  tous  ceux  qui 
ont  leur  représentation  sur  l'image  daguerrienne. 
a  Nous  pouvons  par  habitude  les  reconnaître,  dit 
»  M.  Gerdy,  quand  ils  nous  sont  familiers,  et  ac- 
n  quérir  d'emblée  des  notions  assez  exactes  sur  leur 
»  configuration,  leurs  rapports  respectifs.  Cette 
m  vision  est  très  utile  à  l'intelligence  ;  il  y  a  plus, 
9  c'est  qu'elle  remporte  de  beaucoup,  par  cette 
»  même  raison,  sur  la  vision  distincte  qui  ne  peut 
»  lui  faire  apprécier  qu'un  seul  point  à  la  fois*  » 
Elle  est  essentiellement  synthétique. 

L'expérience  joue  un  si  grand  rdie  dans  la  vue 
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confuse,  qu  on  peut  reconnaître  une  personne,  on 
objet,  sans  les  regarder  autrement  que  par  cette 
vue  ;  mais  si  la  personne  et  Tobjet  ne  sont  pas 
d^à  connus,  impossible  de  les  distinguer  par  les 
parties  latérales  de  la  rétine,  même  par  celles  qui 
avoisinent  le  plus  le  point  chargé  de  la  vue  dis- 
tincte, quel  que  soit  du  reste  le  degré  d^attentico 
que  Ton  y  mette  :  voici  la  preuve  expérimentale 
de  cette  assertion .  Dirigez  votre  axe  optique  sur 
la  pointe  d*une  épingle,  l'un  des  yeux  étant  fermé, 
et  par  un  acte  résolu  de  votre  volonté,  niaintenex 
cette  direction  sans  la  déranger,  pendant  que  vous 
cherchez   à  porter  votre  attention  sur  un  signe 
dont  vous  ignorez  la  forme  tracée  sur  une  carte 
blanche ,  et  que  vous  apercevez  déjà ,  mais  d'une 
manière  confuse,  à  Tune  des  extrémités  du  champ 
visuel  ;  à  mesure  que  Ton  approche  c^tte  carte  de 
Taxe  optique,  on  voit  confusément  poindre  une 
tache  foncée  ,  mais  qui  demeure  diffuse ,  indis- 
tincte, jusqu'à  ce  qu'elle  coïncide  parfaitement 
avec  le  sommet  de  l'épingle. 

Si,  à  la  place  du  signe  inconnu,  c'est  un  mot 
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écrit,  on  le  devine  souvent  un  peu  avant  quMi  ait 
atteint  Tépingle. 

-  Il  est  évident  que  les  parties  latérales  delà  rér 
tine,  ou  mieux  encore  toute  la  rétine,  moins  le 
point  cb.argéde  la  vue  distincte,  voit  confusément 
le  monde  extérieur;  cette  vue  confuse  sert  à  nous 
avertir  de  la  présence  des  corps  qui  nous  entourent^ 
et  sur  lesquels,  au  besoin,  se  dirige  ensuite  Taxe 
visuel,  lorsque  nous  voulons  les  voir  avec  netteté 
et  les  observer  dans  leurs  détails,     . 

De  ces  faits  on  a  déduit  que  la  membrane  ré- 
tinienne a  une  région  oœyopique  dans  la  tache 
jaune ,  et  une  région  amblyopiqve  dam  le  reste  de 
son  étendue.  Voyons  si  ces  conclusions  ne  sont 
pas  infirmées  par  ce  qui  se  passe  dans  la  vue 
phosphéniennc. 

En  sollicitant  le  Phosphène  par  des  pressions , 
égales  autant  que  possible,  on  l'obtient  constam* 
ment  ayec  la  même  intensité  lumineuse,  que  Ton 
agisse  sur  les  limites  de  la  rétine  ou  sur  sa  partie 
la  plus  reculée.  Non  seulement  il  se  montre  avec 
le  même  scintillement,  mais  encore  avec  la  même 
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netteté  de  formes  et  de  eootours  :  aa  point  que  le 
peintrei  qui  observe  sur  lui-même  ce  phénomène, 
peut  avec  précision  le  reproduire  par  le  desiiD  ; 
et  cependant  celte  image,  ainsi  dessinée,  ne  saurait 
être  vue  distincte  objetiêvement^pêr  la  partie  de  la 
rétine  qui  en  avait  perçu  Toriginal  aamoroent  de 
la  compression. 

Depuis  le  moment  où  nous  TavoDs  coonuet 
Texpérience  de  P  u  r  ki  n  j  e  pour  rendre  visit>le  It 
partie  intérieure  de  Tooll  a  été  Tobjet  de  nos 
préoccupations  :  elle  n*est  pas  seulement  carieose, 
elle  est  aujourd'hui  d^une  importante  signification 
physiologique,  en  venant  confirmer  les  lois  da 
Phosphène ,  se  confondre  avec  lui  quant  à  son 
essence  même,  et  prouver,  comme  lui,  que  la 
rétine  peut  voir  nettement  par  toutes  ces  parties. 

Voici  cette  expérience  telle  qu'elle  a  été  décrite 
par  Wheatstone,  qui  Ta  variée  du  reste  de 
différentes  manières,  pour  rendre  plus  apparents 
ses  magiques  effets. 

<c  Quand  Tun  des  yeux  étant  soustrait  à  TactioD 
»  de  la  lumière,  la  flanime  d'une  chandelle  est 
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»  placée  à  côté  de  Pœil  à  découvert,  de  manière 
»  àne  pas  occuper  la  rooiadre  partie  centrale  du 
»  chan)p  de  la  vision,  on  ne  remarque  rien  autre 
»  chose  qu^une  diminution  de  sensibilité  de  la  ré« 
D  tine  pour  la  lorièfe  ;  OMS  quand  la  flamme  est 
»  mue  en  iTélaraiit  cl  eo  a^abaisBaiit  dan  un  petit 
»  espace,  pondant  une  dwéa  da  ta^»  qui  varie 
»  avec  la  senaibililè  de  llndlTidu  aor  tocpiel  on  es- 
»  saie  rexpérimc6|  la  pbéoomtee  ae  présente  de 
»  luimèma.  Leavliaseau  aanguioade  la  rétine 
»  avec  toutes  les  raniificalioiiSt  exatlemant  comme 
i>  ils  sont  repréaentés dans  las  plancliasde  Sœm- 
»  m  c  rr  i  n  g,  w  montrent  dtstindemeot  et  sont  pro- 
»  jetés  m  apparence  aur  on  plan,  dcfant  PœiU 
»  avec  des  dhnensiona  ampKfléoa.  Limage  con- 
i>  tinue  à  se  manifester  seulement  pendant  que  la 
»  lumière  est  en  mouvement;  elle  disparaît  immé* 
»  diateipent  après  que  la  lumière  a  passé  à  l'état 
»  de  repos.  » 

L*image  (fig.  31)  perçue  parla  rétine, dans  cette 
expérience,  est  sa  propre  image  altérée,  coupée  par. 
les  vaisseaux  qui  en  sillonnent  la  surface  et  dont 
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l'ombre  usl  reproduilc  par  une.  négalion  lumineux 

prenant  la  forme  d'un  arbre  avec  ses  racines: 


a  correspond  à.  la  papille  du  iieiT,  b  !i\3l  lachu 
jaune;  leur  place  est  seulement  changée.  Il  y» 
ici  encore  rclournennent.  ceci  soit  dit  en  passant. 
Chose  digne  d'alleiilion,  c'est  que  la  netteté  de 
l'image  est  la  même  partout,  sur  quelque  point 
qu'elle  soit  oxaniinée  ;  qu'au  gré  do  la  volonté  on 
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peut  la  contempler  dans  son  ensemble,  en  suivre 
les  plus  petits  détails,  passer  brusquement  de  ses 
rameaux  les  plus  éloignés  aux  extrémités  de  ses 
radicules,  sans  que  Torgane  éprouve  le  moindre 
changement  de  position ,  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre par  Tabsence  de  toute  perception  de  mou- 
vement ;  car  le  moindre  est  toujours  senti,  ainsi 
que  nous  Tavons  remarqué  dans  la  vue  objective. 
Il  y  a  une  très  grande  diiïércnce  d«-ins  le  mode 
d'action  de  la  rétine,  selon  qu'elle  fonctionne  ob- 
jectivement ou  subjectivement,  selon  qu'elle  sert  à 
voir  le  monde  extérieur  ou  ses  iri>{)res.sions  tactiles. 
Dans  le  premier  cas,  une  faible  paiiio,  uu  point 
matériel  agitoxyopiquement  pour  la  vue  distincte, 
et  tout  le  restant  de  la  membrane  est  réduit  à  une 
espèce  d'état  amblyopique  nedonnantlieuqu'à  des 
perceptions  visuelles  confuses;  de  sorte  que,  pour 
avoir  une  sensation  nette  des  objets  extérieurs,  il 
faut  que  leur  image  passe  par  le  point  unique 
privilégié,  ayant  mission  d'aller  incessamment  à 
leur  recherche.  Dans  le  deuxième  cas,  le  senso- 
rium  voit  étalée  devant  lui  l'image  phosphénienne, 
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la  contemple  dans  son  ensemble,  suit  analyUqoe- 
ment  ses  détails  infinis,  passe  înstanlanémentd'aiie 
extrémité  à  Tautrede  cette  même  image,  et  cepen- 
dant Porgane  n*^est  contraint  à  aucun  cbangemeot 
de  position  :  il  demeure  tout  à  fait  immobite. 


D'où  provient  la  demi-cécité  des  parties  de  la 
rétine  pour  Timage  des  objets  extérieurs ,  tandis 
que  ces  mêmes  parties  excitées  subjectivement 
voient  d'une  manière  distincte?  Pourquoi  la  pein- 
ture daguerrienne  objective,  parfaite  de  détails,  au 
dire  des  observateurs,  ne  donne-t-elle  pas  lieu  à 
des  sensations  distinctes,  parfaites,  quant  à  la  net- 
teté, comme  le  tableau  qui  les  engendre  7 

Dugès  a  observé  une  particularité  impor- 
tante dans  rimage,  particularité  vérifiée  depuis 
par  tous  les  expérimentateurs  :  c'est  que,  dans 
Pexpérience  de  Magendie»  l'image  n*est  pas 
moins  nette ,  quand  l'objet  est  présenté  oblique- 
ment à  rœil  que  quand  il  lui  est   opposé  face  à 
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face,  quand  Timage  se  peint  vers  le  pourtour  que 
quand  c'est  vers  le  fond  de  Tceil.  En  théorie , 
quelle  que  soit  la  distance  de  Tobjet,  il  faudrait, 
d'après  M  âge  n  die,  que  l'œil  changeât  de  forme 
pour  que  l'image  fût  nette,  ou  bien  que  le  cris- 
tallin fût,  suivant  les  distances,  porté  en  avant  ou 
en  arrière.  Or,  l'expérience  est  en  contradiction 
avec  la  théorie  ;  l'image  vue  au  fond  de  l'œil 
mort  est  parfaitement  dessinée.  » 

Mû  lier  ne  partage  pas  tout  à  fait  l'opinion  des 
autres  observateurs  sur  la  netteté  des  images  réli- 
niennes  :  il  admet  leur  confusion  sur  les  parties 
latérales,  en  fait  remonter  la  cause  à  des  circon- 
stances dioptriques,  qui  en  altèrent  la  pureté,  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  cristallin  ;  toutefois 
il  se  garde  bien  de  leur  attribuer  plus  d'impor- 
tance qu'elles  n'en  ont,  puisqu'il  se  hâte  de  regar- 
der la  décroissance  de  la   netteté  des   images 
sensorielles,  du  milieu  de  la  membrane  à  son  pour- 
tour, comme  la  conséquence  de  l'organisation  de 
la  rétine  elle-même. 

On  ne  saurait^  en  effet,  Iruover  dans  l'altération 
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de  fimage  la  cause  de  la  grande  étendue  de  la  vue 
confuse  :  l^image  observée  dans  Vœïl  mort  est 
nette  dans  presque  toute  la  surface  par  elle  occu- 
pée, au  lieu  de  Têtre  seulement  sur  le  point  limité 
qui  préside  à  la  vue  distincte  ;  et  jusqu'à  présent, 
personne  n'a  remarqué,  en  cet  endroit,  ni  unedarté 
plus  vive,  ni  un  scintillement  qui  puisse  expliquer 
la  netteté  de  l'impression  visuelle  accomplie  à 
l'extrémité  de  Taxe  optique.  Autour  de  ce  poiot 
géométrique  oii  s'effectue  la  vision  distincte,  il 
n'y  a  plus  que  des  sensations  indistinctes  qui  con- 
stituent la  vue  confuse.  Il  n'y  aurait  donc  aucun 
rapport  entre  l'étendue  de  la  partie  nette  de 
rimage  et  le  champ  des  vues  distincte  et  confuse. 

Mùller,  Dugès,  etc.,  ont  cherché,  dans 
rorganisalion  de  la  rétine,  les  conditions  maté- 
rielles de  la  vision  nette  et  confuse. 

(c  Les  objets  qui  se  peignent  au  fond  de  l'oeil 
»  sont  les  mieux  vus,  parce  qu'ils  impressionnent 
x>  un  plus  grand  nombre  de  fibrilles  nerveuses  à 
»  la  fois,  et  qu'ils  les  impressionnent  plus  près  du 
»  point  de  transmission  à  l'encéphale ,  effaçant 
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»  ainsi  en  partie  les  impressions  reçues  dans  des 
»  points  plus  excentriques.  »  (Du  g  es.) 

L'œil  possède,  dans  sa  partie  profonde ,  un 
degré  d'énergie  plus  grand  qu'ailleurs,  mais  les 
recherches  microscopiques,  aidées  du  scalpel  de 
Tanatomiste/  ont-elles  découvert  l'organisation 
spéciale  qui  préside  au  travail  de  la  vue  distincte? 
Son  extrême  limitation,  sa  réduction  en  un  point 
géométrique  fait  naturellement  supposer  l'exis- 
tence d'un  point  organisé  de  façon  à  rendre 
compte  du  privilège  de  la  fonction. 

La  tache  jaune  deSœmmerring  serait-elle  ce 
lieu  d'élection?  renferme-t-elle  la  molécule  seule 
capable  de  transmettre  au  sensorium  des  impres- 
sions distinctes? 

Cette  tache,  découverte  en  Italie  par  Bussi,  et 
décrite  quelques  années  après  par  Sœmmerring 
dont  elle  porte  le  nom ,  a  reçu  dans  la  science 
celui  de  limbus  lutetis  foraminis  centralisa  macvia 
(lava  centralis  retinœ.  Wentzel  la  regardait 
comme  une  ecchymose,  c'est-à-dire  comme 
une  disposition  accidentelle.  Suivant  A  mm  on  et 


!2/i&  PflYSlOLOGlB. 

Arnold,  la  couleur  jaune  serait  occasionnée  par 
rintensité  d'action  de  la  lumière  sur  le  pigment 
choroîdien  de  ce  point  ;  le  pigment  noir  devien- 
drait jaune  sous  Tinfluence  des  rayons  solaires,  qui 
produiraient  de  Thydrate  ferrique.  Langenbeck, 
au  contraire,  présume  que  le  principe  colorant  est 
la  cérébrine,  qu*on  sait  jaunir  aussi  par  la  lumière 
et  qui  existe  dans  la  rétine.  Huschke  est  porté 
à  croire  que  la  tache  jaune  tient  au  dévelop- 
pement de  la  rétine  elle-même,  et  que  la  lumière 
n'influe  sur  elle  qu'en  hâtant  ce  développement. 
Si  elle  ne  se  rencontre  que  chez  l'homme  et  le 
singe ,  c'est ,  a-t-on  dit,  à  cause  de  la  station 
droite  et  parce  que  les  yeux,  dirigés  en  avant, 
sont  plus  exposés  à  la  lumière. 

Quelques   auteurs  assurent  avoir  observé  la 
tache  jaune  chez  le  fœtus  de  quatre  à  huit  mois. 

La  couleur,  suivant  Va  I  en  t  i  n,  a  son  siège  dans 
les  couches  internes  et  externes  de  la  rétine  ;  et 
d'après  A  mmon,  au  contraire,  la  couleur  pénétre- 
rait de  dehors  en  dedans,  pendant  le  développe- 
ment de  la  tache.  Sa  texture  diffère  peu  de  celle 
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delà  rétine  dont  elle  a  tous  les  éléments;  n)ais  on 
remarque  au  milieu  un  trou  si  pelit,  que  sa  présence 
a  été  contestée  par  plusieurs  micrographes,  et  en 
dernier  lieu  par  Brucke,  se  fondant  sur  ce  qu'il 
manque  ordinairement  sur  les  yeux  frais  préparés 
avec  soin  ;  il  le  considère  comme  un  accident  mé- 
canique, comme  une  déchirure  des  couches  amin- 
cies de  la  membrane  (|ui  passent  par  dessus  cette 
fossette. 

Home,  Béer,  présument  que  les  lymphatiques 
centraux  pénètrent,  par  ce  trou,  dans  le  corps 
vitré. 

Blumenbach,  Kieser,  Berres,  comparent 
ce  trou  à  la  pupille,  et  la  tache  à  Tiris  destiné  à 
prévenir  Téblouissement. 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  regarder  la 
partie  correspondant  au  trou  central  comme 
étant  celle  qui  est  spécialement  chargée  de  la  vue 
distincte;  ce  point  est,  en  effet,  le  mieux  disposé 
peut-être  pour  celte  fin  délicate,  mais  nous  ne 
croyons  pas  quMI  y  ait  entre  lui  et  les  autres  points 
limitrophes   la  différence  oxyopique    remarquée 
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dans  la  vue  objective  loi'sque  Tattention  con- 
centre son  activité  sur  une  portion  d^objet. 

I/exercice,  l'habitude,  l'atlentioDy  doivent  avoir 
une  part  dans  Tétude  de  la  vue  nette  et  de  la  vue 
confuse,  et  Ton  ne  pourrait  jamais  en  comprendre 
le  jeu,  si  ces  éléments,  qui  tiennent  une  place  si 
large  dans  Téducation  de  Torgane,  n'étaient  pris 
en  grande  considération. 

Dans  ses  premiers  essais,  la  rétine  voit  au* 
devant  d'elle  le  monde  extérieur,  c'est-à-dire 
l'image  de  celui-ci  renvoyée  au  dehors  en  vertu 
des  lois  primitives  qui  découlent  de  l'organisation 
du  nerf  optique  ;  après  un  certain  temps,  elle  com- 
mence à  regarder  dans  cette  image  quelques  uns 
de  ses  infinis  détails;  enfin  elle  acquiert,  sous  Tin- 
fluence  d'une  attention  redoublée,  la  faculté  de 
distinguer  un  point  unique  qui  l'absorbe  tout  en- 
tière et  empêche  la  perception  des  impressions 
faites  par  tous  les  autres,  comme  si  elles  n'exis- 
taient pas. 

A  ce  degré  d'absorption  et  de  concentration,  la 
vue  a  pris  le  Cciraclère  particulier  qui  lui  convient 


DIFFl2ttK^GE    Dlift   DKLIX    VUUS.  267 

pour  accomplir  son  travail  d'une  manière  analy-^ 
tiquc:ratlenlion  tout  entière  s'est  réunie  sur  le  point 
remarqué  ;  tous  les  autres  agissent  sur  la  rétine, 
mais  leur  perception  n*est  pas  sentie  par  le  cerveau. 

Là  ne  se  borne  pas  la  faculté  de  voir  ;  elle  peut 
encore  étendre  sa  puissance  à  la  contemplation 
d'un  grand  nombre  d'objets  &  la  fois,  les  embras- 
ser dans  leur  ensemble,  dans  leurs  rapports,  et  les 
apercevoir  même  avec  une  certaine  netteté  :  mais 
il  faut  pour  cela  que  Taltenlion  se  dissémine  sur 
tout  le  tableau,  et  que  ses  efforts  soient  également 
répartis  ;  car ,  du  moment  qu'une  portion  quel- 
conque du  monde  extérieur  vient  &  l'absorber,  tout 
prend  aussitôt  une  apparence  plus  confuse  autour 
d'elle. 

Pour  l'ouïe,  nous  remarquons  les  mêmes  phé-* 
nomènes.  Au  gré  de  la  volonté,  nous  pouvons  ap- 
peler notre  attention*  sur  un  bruit  que  nous  enten- 
dons h  merveille,  les  battements  du  cœur,  par 
exemple  ;  et  le  bruit  respiratoire,  qui  frappe  en 
même  temps  l'organe,  n'est  cependant  pasentendu* 
SI  nous  écoutons  la  respiration,  nous  ne  percevons 
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rien  de  ce  qm  se  passe  dans  la  circulation  du 
cœur.  El  d'un  autre  côté,  il  nous  est  possible  de 
les  percevoir  simultaoément,  mais  avec  une  cer- 
taine distraction  occasionnée  par  le  tiraillemeot 
de  Pattention,  toujours  disposée  à  se  donner  tout 
entière  à  Tune  ou  à  Tautre  de  ses  préoccupations. 

Lorsque  nous  entendons  un  morceau  de  mu- 
sique exécuté  par  un  grand  nombre  d'instruments, 
il  nous  est  loisible  d'écouter  le  jeu  de  l'un,  puis 
le  jeu  de  raulrc  ;  successivement  chacun  d'eux 
peut  devenir  l'objet  unique  de  cette  attention  au 
choix  de  notre  volonté.  Très  facile  ensuite  d'abs- 
traire TeOet  individuel  de  chaque  instrument,  et 
de  Tentendre  simultanément,  quoique  affaibli  dans 
rbarmonie  de  l'ensemble  qui  vient  si  délicieuse- 
ment frapper  notre  oreille. 

Quoique  la  rétine  soit  organisée  pour  voir  éga- 
lement, et  je  dirai  indifféremment ,  par  toutes  ses 
parties,  ainsi  que  le  démontre  le  Phosphène,  dans 
ses  fonctions  objectives,  tout  a  été  disposé  aux  fins 
de  ces  dernières.  11  fallait,  en  effet,  qu'un  point 
unique  de  cette  membrane  fût  chargé  de  seconder 
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la  vue  distincte,  afin  que  Tobjet  fût  de  la  sort& 
réellement  aperçu  à  sa  véritabld  place,  en  rap- 
portant BUccessivement  chacun  dé  ses  points  dans 
le  sens  de  la  direction  physiologique,  qui  est  tou- 
jours la  voie  parcourue  par  le  rayon  central,  le 
seul  qui,  partant  du  point  radieux,  parvient  sans 
déviation  jusqu*à  la  rétine. 

Il  fallait  en  outre  que  les  autres  parties  de  la 
rétine  excitées  par  l'image  objective  transmissent 
au  sensorium  leurs  impressions  plus  ou  moinsaffai- 
blies,  afin  de  laisser  dans  toute  sa  puissance  Tac- 
tion  qui  maintient  la  vue  distincte,  et  qu*au  besoin 
elles  pussent  servir  de  sentinelles  vigilantes,  et 
préparer  ainsi  le  travail  d'une  vision  incessamment 
plud  étendue  et  plus  complète. 

Il  fallait  enfin  que  Torgane,  oubliant  pour  un 
moment  la  vue  des  infimed  détails,  pût  jeter  un 
regard  synthétique  qui  lui  permit  d'embrasser 
l'ensemble I  et  de  saisir  avec  précision  les  rapports 
des  parties  entre  elles. 

Toutes  ces  différences  d'action  de  la  rétine, 
selon  qu^elle  voit  subjectivement  ou  objectivement, 

16* 
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provieDuent  des  milieux  réfringents,  des  altéralioas 
subies  par  les  rayons  dans  leur  marche ,  de  Texis- 
tence  d'une  partie  de  la  rétine  destinée  à  voir  dis- 
tinctement les  parties  limitées  des  objets,  de  l'édo- 
cation  de  Torgane,  de  Pattention  successivemoit 
appelée  à  concentrer  toute  sa  puissance  sur  an 
point  donné,  ou  à  retendre  au  profit  de  la  vue  de 
l'ensemble,  mais  en  TafTaiblissanl  quant  à  la  per- 
ception des  détails. 

Que  si  chaque  partie  de  la  rétine  pouvait  à  sou 
tour  venir  se  placer  dans  la  direction  de  Taxe 
optique,  nul  doute  qu'à  la  longue  ses  propriétés 
visuelles  ne  s'accrussent  d'une  manière  notable. 
Après  rétablissement  d'une  pupille  artificielle  pra- 
tiquée sur  le  bord  de  la  cornée,  la  partie  centrale 
de  l'image  changeant  de  place,  il  est  possible  que  le 
point  oxyopique  change  aussi,  mais  sans  avoir  ce- 
pendant la  même  acuité  de  vue.  Je  dis  il  est  pos- 
sible, car  la  preuve  n*a  pu  être  suffisamment  faite. 
La  paralysie  cupulairc,  celle  qui  frappe  le  fond  de 
Torgane  et  n'anéantit  pas  le  Phosphène  péri-orbi- 
taire,  pourrait  jeter  quelque  jour  sur  cette  grave 
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question.  Ces  cas  sont  rarement  observés  :  lés 
trois  que  nous  connaissons  tendraient  à  nous  faire 
penser  que  les  parties  latérales,  noalgré  leur  vir* 
tualité  visuelle,  ne  sauraient  transmettre  au  sen- 
sorium  des  impressions  objectives  nettes.  Si  ce 
fait  était  bien  prouvé,  il  faudrait  nécessairement 
admettre,  dans  Timage,  des  différences  d'intensité 
que  percevrait  la  rétine,  et  que  celle  dé lobserva- 
teur  ne  pourrait  discerner  :  c'est  ainsi  que  la  net- 
teté de  celte  image  apparaît  toujours  la  même 
dans  Tœil  mort,  à  quelque  distance  que  son  objet 
soit  placé  par  rapporta  lui,  tandis  qu'elle  donne 
lieu,  sur  Tœil  vivant,  où  elle  doit  être  la  même  en 
apparence,  à  des  sensations  nettes  à  la  portée  de 
la  vue,  et  à  des  sensations  confuses,  lorsque  l'objet 
est  placé  entre  celle-ci  et  rœil. 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  concourent  à 
affaiblir  Taction  visuelle  des  parties  latérales  de  la 
rétine  dans  la  vue  objective,  ces  dernières  n'en 
jouissent  pas  moins  de  la  faculté  de  distinguer  les 
impressions  subjectives  ou  phosphéniennes  :  les 
sensations  qui  en  proviennent  sont  perçues  avec  la 
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fnême  netteté  que  celles  du  fond  de  l'organe  ;  sam 
déplaœment  aucun,  celui-ci  peut  les  voir  dan^  lews 
plus  petits  détails,  et  &  quelque  distance  qu^elles 
puissent  se  trouver  les  unes  par  rapport  aux  antres. 
Quant  à  la  vue  ordinaire,  d'autres  dispositions  ont 
été  prises  :  Pappareil  dioptrique  agit«  pour  la  net- 
teté des  images,  comme  sUI  était  renfermé  dans  oo 
tube  capillaire  qui,  allant  constamment  &  la  re* 
cherche  des  objets,  se  meut  dans  tous  les  sens  et 
embrasse  ainsi,  d'une  manière  successive,  un  e^ 
pace  très  étendu  :  les  autres  parties  du  tablesa, 
quoique  perçues  confusément  tout  autour  du  point 
distinctement  vu,  acquièrent  plus  de  clarté  en  sp* 
parence  qu'elles  n*en  ont  en  réalité,  parce  qœ 
l'expérience  et  l'habitude  apprennent  à  les  recon- 
naître  avec  les  yeux  de  l'intelligence  ou  de  l'in- 
stinct. 
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CHAPITRE  XIII. 


tIMITE  DE  LA  RÉTINE. 


J^  rétine»  que  la  choroïde  seule  sépare  de  la 
sclérotiquei  loin  d*égaler  cette  dernière  en  déve* 
loppement,  et  de  se  prolonger  conime  elle  jusqu'à 
la  cornée,  se  ternnine  au  contraire,  selon  Dem  our  s, 
au  niveau  de  la  réunion  des  A/S''*  postérieurs  aveo 
le  1/5*  antérieur  de  la  chambre  postérieure;  son 
bord  représente  la  circonférence  d'un  plan  circu- 
laire dont  la  partie  centrale  correspondrait  à  la 
face  postérieure  du  cristallin  ou  un  peu  en  arrière 
de  celui-ci,  et  dépasserait  ainsi  de  quelques  lignes 
seulennent  le  pourtour  de  Torbite. 

Les  opinions  des  anatomistes  sont  très  parta* 
gées,  touchant  la  détermination  du  lieu  où  la  rétine 
cesse  d'exister  en  avant. 

Suivant  Vésale ,  elle  s'arrête  à  peu  près  au  mi- 
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lieu  du  corps  vitré;  d'après  Verheyen  ,  Dicmcr- 
broëck,  Morgagni,  elle  cesse  à  Vora  $errakL 

Sœ  m  mer  ring  la  fait  se  prolonger  jusqu'à  li 
racine  du  corps  ciliaire  ;  Dugès,  après  ravoir 
suivie  jusqu'à  ce  point,  a  vu  s'en  détacher  des 
languettes  se  portant  au  cristallin.  Brewster, 
Jules  Gloquet,  Ribes,  Young,  Meckelet 
autres,  signalent  les  mêmes  prolongements,  aux- 
quels ils  assignent  divers  usages,  et  que  nous  assi- 
milerions volontiers,  pour  notre  part,  aux  cordes 
d'un  parachute,  en  leur  attribuant  un  rôle  aoi- 
logue  par  rapport  à  la  rétine,  dont  elles  seraient 
chargées  d'effectuer  et  de  maintenir  la  tension. 

Langenbeck  fils  a  fait  voir  que  cette  mem- 
brane s'éteml  en  avant  jusqu'au  bord  pupillaire, 
en  recouvrant  la  face  postérieure  de  l'iris. 

D'après  Ferrein  ellese divise  en  deux  feuilles 
qui  entourent  le  cristallin  et  forment  sa  capsule; 
tandis  que,  selon  Flandrin,  ses  fibres  s'entrelacent 
avec  celles  de  la  choi*oTde ,  Huschke  croit  avoir 
suffisamment  précisé  sa  terminaison  en  montrant 
qu'elle  r(^vét  les  sommets  des  procès  ciliaires  sur  la 
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limite  de  Tuvée  et  de  la  choroïde,  et  que  du  moins 
chez  Tembryon  elle  ne  forme  pas  un  bord  libre, 
mais  revient  sur  elle-même  pour  constituer  une 
seconde  lame. 

Malgré  le  défaut  de  concordance  des  obser- 
vations de  Pappenbeim,  de  Krause  et  de 
Val  en  tin,  sous  bien  des  rapports,  la  science  mi- 
croscopique n'en  a  pas  moins  répandu  quelque 
lumière  sur  ce  point  d^anatomic  oculaire,  et  Ton 
peut  aujourd'hui  soutenir  que  la  membrane  se 
prolonge  bien  au  delà  de  la  zone  que  lui  assigne 
Demours:  mais  on  a  généralement  observé  aussi 
que  son  organisation  éprouve  d'importantes  modi- 
fications à  dater  de  la  ligne  terminale  indiquée  par 
ce  dernier. 

Pour  les  uns,  ses  fibres  s'amincissent  et  se  dé- 
lient extraordinairement,  son  épaisseur  au  fond 
de  Toeil  est  de  1/2  millimètre  ;  en  avançant,  elle 
se  réduit  à  1/8',  puis  à  1/10%  et  enfin  à  1/20*  de 
millimètre  au  delà  de  Vora  serrata. 

Pour  les  autres,  elle  devient  tendineuse,  fila- 
toenteuse,  canaliculée. 
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Pour  tous,  son  tissu  s'altère,  son  solitude  k 
voir  s'afTaiblit,  s'anéantit;  elle  semble  alors 
destinée  à  d^autres  fonctions. 

On  a  pu  ainsi  reconnaître  son  changeoient  de 
structure  ;  on  a  constaté  la  décroissance  eioeo- 
trique  et  progressive  de  ces  propriétés  visuelles, 
mais  on  n'est  pas  parvenu  à  connaître  le  lieu  précis 
de  leur  extinction  totale. 

I..es  données  fournies  par  la  vue  objective  ne 
sauraient  conduire  ici  à  rien  de  positif  :  aussi 
voyons-nous  régner  le  dissentiment  le  plus  cotn« 
plet,  tant  sur  la  limite  de  la  membrane  que  sur  le 
point  oii  elle  cesse  de  voin 

Invoquons  donc  une  fois  de  plus  le  secours  de 
la  vue  tactile,  et  des  lois  qui  président  à  sa  mani- 
festation va  sortir  tout  naturellement  la  solution 
de  cette  double  question  de  limite  :  nous  n*avoo5, 
en  effet,  qu'à  déterminer  la  ligne  en  deçà  de  la- 
quelle la  pression  du  globe  ne  fait  plus  nattre  de 
lueur  phosphénienne,  et  là  s'arrêtera  la  fonction 
visuelle  ;  là  aussi  la  rétine  devra  avoir  perdu  cette 
oi^anisation  qui  lui  permet  de  percevoir  et  de 
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sentir  la  lumière  quelle  qu'en   soit    la  cause. 

A  l'aide  d'une  pointe  mousse  portée  sur  la  par- 
tie la  plus  profonde  de  la  région  orbito-nasale , 
excitez  le  Phosphène ;  puis,  en  approchant  insen- 
siblement de  la  cornée  y  continuez  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  soit  plus  perçu;  —  de  ce  dernier  point 
à  la  membrane  lucide  il  y  aura  1  centimètre  en- 
viron ; — faites-en  autant  pour  les  trois  autres  points 
cardinaux,  et  vous  pourrez  aisément  vous  con- 
vaincre qu'à  la  même  distance ,  s'éteint ,  pour  la 
rétine,  la  faculté  de  voir  le  grand  Phosphène,  et 
que  dans  toute  la  zone  comprise  entre  la  cornée  et 
ces  points  limites ,  ce  phénomène  lumineux  ne  peut 
jamais  se  montrer. 

De  cette  expérience ,  que  chacun  peut  vérifier, 
nous  sommes  fondé  à  conclure  que,  là  où  la  fonc- 
tion visuelle  cesse  de  s'accomplir,  la  trame  de  la 
membrane  a  perdu  les  dispositions  matérielles  qui 
la  rendent  propre  à  percevoir  la  lumière.  Aussi 
voyons-nous  beaucoup  de  micrographes  s'accorder 
sur  ce  fait,  que  sFla  rétine  se  prolonge  bien  au 
delà  de  la  limite  indiquée  par  l'absence  du  Phos- 
phène, sa  structure  a  éprouvé  des  changements 
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tels  qu^oD  ne  retrouve  plus  trace  des  parties  élé- 
mentaires qui  en  font  une  membrane  senso- 
rieUe  (nip.  fig.  iS,  BA.) 

La  rétine  iensible  finit  donc  à  un  centimètre  de 
la  cornée. 

Nous  aurions  pu  déduire  cette  limite  de  Tiouti- 
lité  d*un  plus  grand  prolongement  ;  à  quoi  boo  la 
tone  de  1  centimètre  voisine  de  la  cornée ,  dans 
rbypotbèse  même  de  la  suppression  de  l'iris? 

La  rétine  renvoie  toutes  ses  sensations  par  le 
centre  du  cristallin,  à  travers  la  cornée  :  elles  soot 
toutes  vues  hors  de  Toi^ane ,  ou  du  moins  rap- 
portées au  monde  extérieur,  suivant  une  direc- 
tion qui ,  partant  du  point  excité  de  la  membrane, 
passe  par  la  cornée  transparente  après  avoir  tra- 
versé le  milieu  de  la  lentille.  Elles  sont  donc,  en 
quelque  sorte ,  lancées  par  la  fenélre ,  mais  en  sui- 
vant la  direction  indiquée.  Eh  bien ,  si  la  région 
péricornéenne  de  la  membrane  était  touchée  par 
un  rayon  lumineux,  ce  dont  nous  contestons  la  pos- 
sibilité ,  la  perception  aurait  liôu  non  à  travers  la 
cornée^  mais  à  travers  la  sclérotique,  ce  qui  serait 
une  véritable  anomalie. 


LIMITE   DE    Li\    RÉTINE.  259 

Partant  de  celte  donnée,  on  parviendra  à  dé- 
terminer la  limite  de  la  portion  sensible  de  la  ré- 
tine, en  menant,  du  bord  de  la  cornée,  une  ligne 
droite  passant  par  le  centre  du  cristallin  ;  et  le 
point  où  elle  tombera  fera  nécessairement  partie 

de  la  ligne  circulaire  oh  commencent  lea  fonctions 
senaorieliee  de  cette  membrane.  Sur  les  yeux  d'ani- 
maux, deeeinéfl  par  Wilhem  Sœmmerring, 
nous  avons  vu  se  confirmer  ces  résultats  inductifs. 
—  En  efiet ,  la  ligne  déterminée  par  un  point  quel- 
conque de  la  circonférence  de  la  cornée  et  le  centre 
du  cristallin ,  dans  son  prolongement  i  a  été  passer 
très  près  du  bord  antérieur  de  la  rétine  chez  le 

Phoca  Groënlendica  y  le  Canis  Lupus  ^    le  Felis 

m 

LynXf  le  Falco ,  le  Testudo  Mydas ,  le  Crocodilus , 
le  Strico  Bubo.  La  figure  32,  fidèlement  repro- 
duite ,  représente  Tœil  de  ce  dernier  avec  la  ligne 
ponctuée  c  d ,  dont  l'extrémité  d  e  h  va,  couper  la 
ligne  terminale  de  la  rétine  e  f  g  h^bxx  point  e. 

A  Tappui  de  ces  considérations  théoriques  vient 
encore  l'expérience  de  l'image  peinte  sur  la  rétine 
de  l'œil  mort  de  l'homme.  Celte  image ,  comme 
dans  l'œil  du  lapin ,  occupe  tout  juste  un  peu  plus 
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de  la  moitié  de  la  surface  interne  et  spliériquc  de 
l'organe  ;  et  si  elle  n'arrive  pas  tout  à  Tait  à  1  cen- 


timètre de  la  cornée ,  c'est  à  cause  de  l'iris  qiù 
intercepte  les  rayons  les  plus  obliques,  —  La  li- 
mite de  la  partie  sensible  de  la  membrane  nerveuse 
doit  se  trouver  bien  près  de  celle  de  l'image.  Il 
était  donc  inutile  qu'elle  conservât  ses  propriétés 
visuelles  jusqu'à  ses  points  d'attache. 
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CHAPITRE  XIV. 

BÉPARTITION  DE  LA  SENSIBILITI^  VISUELLE 
DANS  LA  RÉTINE. 

Le  puneêum  cœcum  ou  point  aveugle  ^  corres- 
poiîârÉi£à  Ift  papille  du  nerf  optique,  partie  qui,  si 
elfe  o^est  pas  privée  de  la  faculté  de  distinguer  la 
loiiiière,  ne  joue  pas  du  moins  un  rôle  important 
damractède  la  vision.  Mariette  est  le  premier 
qui  ait  observé  et  signalé  cette  singularité;  le 
moyen  le  plus  simple  de  la  vérifier  consiste  à  col- 
ler deux  pains  &  cacheter  sur  une  vitre,  à  la  dis- 
tance de  quinze  ou  vingt  centimètres  sur  une  ligne 
horizontale. 

L*œil  gauche  étant  fermé,  si  Ton  fixe  le  regard 
de  l'œil  droit  sur  le  disque  de  gauche,  en  se  pla- 
çant près  de  la  fenêtre ,  on  aperçoit  en  même 
temps  celui  de  droite,  mais  d'une  manière  confuse. 
Puis  si  Ton  s'éloigne  petit  à  petit,  un  moment  ar- 
rive où  l'image  de  droite  s'évanouit,  —  et  l'on  ne 
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voit  plus  que  celle  de  gauche.  — Continue-t-oo  à 
s* éloigner,  les  deux  pains  à  cacheter  sont  aper- 
çus ensemble  comme  au  commencement  de  Tex- 
périence.  Si,  au  lieu  du  pain  à  cacheter  de  droite 
on  met  une  bougie  allumée ,  Timage  de  celle-ci 
est  toujours  vue  quoique  considérablement  affai* 
blie. 

A  la  profondeur  où  se  peint  Tirnage  inaperçue, 
Texploration  parlePhosphènedirectne  sauraitnous 
fournir  aucun  renseignement  ;  le  doigt  explorateur, 
alors  même  qu'il  pourrait  atteindre  cette  région , 
rencontrerait  le  corps  du  nerf  optique,  dont  la  pré- 
sence s'opposerait  à  la  titillation  de  la  partie  de  la 
rétine  correspondante  au  point  où  il  traverse  de  part 
en  part  la  coque  oculaire.  D'un  autre  côté,  la  per- 
ception du  petit  Phosphène  est  trop  incertaine  pour 
qu'on  puisse  espérer  quelque  chose  de  la  percus- 
sion de  la  cornée.  Mais,  si  ce  phénomène  sub- 
jectif n'est  pas  ici  mis  à  profit ,  il  en  est  un  autre 
sur  la  signification  duquel  nous  pouvons  compter, 
et  par  lui  contrôler,  vérifier,  constater,  sinon  l'in- 
sensibilité, du  moins  Tinactivité  visuelle  de  la  pa- 
pille optique. 
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Dans  rexpérience  de  P  urkin  j  e»  lorsque  Timage 
de  la  rétine  apparaît  dans  le  champ  visuel  »  avec 
ses  vaisseaux  merveilleusement  dessinés  en  noir 
sur  un  fond  cendré ,  on  est  tout  d'abord  frappé 
de  la  présence  d*une  tache  noirâtre ,  point  de  dé- 
part du  système  vasculaire  de  la  membrane  ;  exa- 
minée avec  soin  »  cette  tache  se  montre  distincte- 
ment au  regard  du  sensorium,  comme  une  ombre 
semblable  à  celle  de  Tarbre  qui  la  surmonte , —  la 
lumière  diffuse  de  la  bougie,  servant  à  manifester 
ce  phénomène  subjectif,  est  interceptée  par  le 
Ironc  et  les  branches  de  Tarbre  artériel  ;  ceux-ci 
se  dessinent  en  noir  sur  le  fond  illuminé  de  la  ré^ 
tine. 

On  a  eu  tort  de  conclure  que  l'endroit  de  la 
rétine  qui  correspond  au  centre  du  nerf  optique 
est  insensible  à  l'impression  de  la  lumière»  M  a- 
gendie  ne  croit  pas  devoir  arriver  à  cette  con- 
séquence par  les  faits  connus  ;  quand  l'expérience 
de  Mario  tte  serait  exacte ,  on  ne  saurait,  d'après 
lui ,  en  conclure  que  la  rétine  est  insensible  dans 
le  point  correspondant  au  centre  du  nerf  optique; 

Brewster  partage  et  défend  la  même  opi- 
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nion  :  — «  La  bougie^  dit-il,  est  vue  par  reilrémité 
de  ce  nerf ,  lorsque  le  pain  à  cacheter,  moins  bril- 
lant ,  n'est  pas  aperçu  »  ;  c*est  que  le  nerf  est  cou- 
vert par  une  expansion  vasculaire,  perméable  à  la 
lumière  de  la  bougie,  et  imperméable  à  la  lumière 
affaiblie  du  pain  à  cacheter.  Au-dessous  des  vais- 
seaux qui  la  recouvrent,  la  rétine,  ou  plutôt  la  pa- 
pille, doit  avoir  la  sensibilité  visuelle  des  autres 
parties  de  la  membrane  nerveuse,  mais  sans  pou- 
voir, librement,  la  mettre  en  jeu;  l'image  n'arrive 
pas  jusqu'à  elle,  arrêtée  qu'elle  est  par  Tarière  et 
le  sang  qu'elle  renferme. 

La  cécité  de  la  papille  serait  analogue  à  celle  de 
la  rétine,  d'ailleurs  saine,  lorsqu'une  cataracte 
noire  vient  s'opposer  au  passage  des  rayons  lumi- 
neux extérieurs,  et  empêcher  leur  contact  avec  elle. 


S  11.  —  Regio  lDcidls»iaA«  pliOB^Iieali 


Rien  dans  la  vue  objeclive  ne  révèle  l'extrême 
sensibilité  phosphénienne  de  la  région  supérieure 
de  la  rétine;  rien  non  plus,  dans  l'expérience  de 
l'arbre  de  Purk  i  n  j  c  ne  fait  soupçonner  la  différence 
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du  prodigieux  éclat  du  Phosphène  frontal  comparé 
à  celui  des  trois  autres  {sup.^  p.  S5  ).  Tous  ceux 
qui ,  pour  la  première  fois  »  ont  sollicité  «  pendant 
la  nuit ,  et  simultanément ,  la  partie  supérieure  de 
leurs  yeux  par  la  pression  unguéale ,  tous ,  sans 
exception ,  ont  été  étonnés  »  et  quelques  uns  même 
effrayés  de  la  splendeur  fulgurante  de  la  lumière 
perçue  au-dessus  de  chaque  joue. 

Celte  expérience,  que  le  lecteur  peut  répéter 
sur  lui-même,  comme  toutes  celles  qui  se  rappor- 
tent directement  au  Phosphène  normal .  cette  ex- 
périence, disons-nous,  ne  permet  pas  de  douter 
un  instant  que  la  sensibilité  visuelle  n'ait  été  accu- 
mulée en  plus  grande  quantité  dans  la  région  su- 
périeure de  la  rétine  que  dans  la  région  infé- 
rieure. 

Il  fallait  que  Thomme,  dans  sa  marche  toujours 
périlleuse,  pût  voir,  sans  les  regarder,  les  obstacles 
qui  naissent  sous  ses  pas  ;  il  fallait  que  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie  tout  fût  disposé  pour 
mieux  apprécier  les  objets  situés  au-dessous  de 
Taxe  optique ,  que  la  pommette  fût  refoulée  en  ar- 
rière i  que  le  front  devint  plus  saillant,  et  formât 

17^ 
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avec  ses  épais  sourcils  une  corniche  protectrice 
contre  les  ravons  éblouissants  de  ia  lumière  venaol 
d'en  haut,  et  que  la  partie  inférieure  de  la  mem- 
brane nerveuse  eût  une  sensibilité  un  peu  émous- 
sée  pour  entrer  dans  cette  admirable  harmonie. 
1 1  faut  donc  voir,  dans  cette  inégale  réparlilion 
de  la  sensibilé  visuelle,  un  merveilleux  concert,  cl 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  le  sage  accom- 
plissement d'une  fin  providentielle. 


CHAPITRE   XV. 


vit  SIMPLl-    tT  TUl-    DOUBLE  AVEC   LES    DEUX   YEUX. 

Pourquoi  voyons-nous  habituellement  les  objets 
simples?  pourquoi,  dans  certains  cas,  les  voyons- 
nous  doubles  avec  les  deux  yeux? 

Nous  abordons  ces  deux  questions  avec  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  y  apporter  des  éclaircissements 
suffisants  pour  satisfaire  la  juste  curiosité  du  lec- 
teur, mais  dans  l'espoir  aussi  de  rendre  leur  étude 
plus  fructueuse  en  changeant  le  terrain  de  la  dis- 
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cussion  dont  elles  sont  depuis  si  longtemps  Tobjet. 

Mûller,  Longet,  et  avec  eux  un  grand  nom- 
bre de  physiologistes,  admettent  que  la  vue  simple 
avec  les  deux  yeux  n*a  lieu  que  dans  des  points 
déterminés  de  la  rétine  ;  qu'on  peut  apprendre  à 
connaître,  par  Texpérience,  quels  sont  les  pointsdes 
deux  rétines  qui  ont  la  propriété,  quand  ils  sont 
affectés  ensemble,  de  voir  leur  image  au  même 
endroit  du  champ  visuel.  —  Ces  points  ont  été  ap- 
pelés points  identiques;  Read  leur  a  donné  le 
nom  de  points  correspondants. 

Pour  aller  à  la  recherche  des  parties  de  la  ré- 
tine qu'ils  supposent  devoir  se  correspondre,  les 
observateurs  ci-dessus  nommés  ont  recours  à  des 
sensations  subjectives,  au  Phosphène;  les  expé- 
riences par  eux  faites  ont  suffi  pour  les  con- 
vaincre que  les  éléments  des  deux  rétines  sont 
situés,  dans  chacun  des  yeux,  de  manière  qu'ils 
occupent  le  même  méridien  et  le  même  parallèle. 

M  û  1 1  e  r  dénature  complètement  le  phénomène 
en  faisant  voir  (^up.,  p.  68)  un  seul  Phosphène 
là  où  il  n'y  a  qu'un  rapprochement  de  deux  ima- 
ges. —  Ce  privilège,  si  toutefois  il  existe,  comme 
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nous  Tavons  dit  page  ?&»  appartiendrait  excllla>^ 
ment  aux  deux  hémisphères  externes ,  et  encore 
n*  est-il  nettement  observé  que  dans  Tintervalle  des 
deux  yeux,  lorsqu'on  comprime  (  fig.  9  )  en  6  et  V, 
et  entre  les  deux  sourcils,  lorsque  c*est  en  dtit. 
Or,  b  et  b\  d  el  d  sont  des  points  symétriques, 
non  identiques. 

La  coïncidence  des  Phosphènes  en  ces  deux  en* 
droits,  où  ils  résultent  précisément  de  la  pression 
simultanée  de  parties  non  identiques ,  serait  donc , 
en  la  supposant  même  parfaite,  peu  propre  à  faire 
admettre ,  comme  base  de  la  théorie  des  points 
correspondants,  une  propriété  dont  on  ne  retrouve 
plus  trace  ni  dans  les  prétendues  parties  iden« 
tiques  ni  nulle  part  ailleurs. 

La  découverte  de  cette  grave  erreur,  pivot  de 
la  théorie  de  la  vue  simple  et  de  la  vue  double ,  a 
dû  nécessairement  affaiblir,  dans  notre  e^rit,  les 
conséquences  scientifiques  que  Mûller  en  a  tirées, 
et  nous  engager  à  tourner  nos  méditations  sur 
cette  partie  de  la  vision. 

Cependant ,  après  avoir  renversé  ainsi  la  pré* 
misse  essentielle,  fondamentale  des  arguments 
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des  physiologistes  contemporains ,  le  Phosphène , 
étroitement  serré,  pressé,  et  de  la  sorte  long- 
temps interrogé»  n'a  pu  fournir  aucun  élément 
capable  de  guider  nos  investigations  du  côté  de  la 
vérité.  Il  a  fait  connaître  la  mauvaise  voie  suivie , 
sans  indiquer  la  bonne. 

Il  a  nettement  démontré  que  la  théorie  émise 
par  Mûl  1  er  est  basée  sur  une  erreur.  Que  la  con- 
templation d'une  charmante  figure  de  géométrie , 
Tune  des  plus  élégantes  qu'il  soit  possible  d'invo- 
quer au  secours  d'une  explication ,  dont  elle  ne 
donne  pas  la  clef ,  cesse  donc  de  nous  absorber 
tout  entier.  Dieu  nous  préserve  de  regarder  l'ho- 
roptre  comme  une  application  inutile,  et  faite  sans 
une  grande  profondeur  de  méditation  du  phéno- 
mène de  la  simple  et  double  vue  ;  nous  l'admirons, 
comme  procédé  logique  d'une  séduisante  appa- 
rence ;  mais  ne  voyant  pas  le  fait  matériel ,  expé- 
rimental,  qui  doit  lui  servir  de  support,  nous 
nous  méfions  des  conséquences  déductives  aux- 
quelles on  est  arrivé  par  son  application. 

Quoique  le  Phosphène  ne  soit  intéressé ,  dans 
la  poursuite  de  cette  question ,  que  par  l'avertis- 
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sèment  donné ,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  re- 
marquer futilité,  pour  la  science  ,  d'étudier  avec 
le  plus  grand  soin  un  fait  cité  par  tout  le  monde: 
si  Ton  vient  à  changer  la  direction  d*un  œil,  en 
déplaçant  cet  organe  par  la  pression  du  doigt, 
Tobjet  se  dédouble ,  deux  images  apparaissent  et 
s'écartent  d'autant  plus  l'une  de  l'autre  que  le  dé- 
placement de  l'œil  est  plus  considérable. 

C'est  qu'indépendamment  des  conditions  de  la 
formation  des  images,  indépendamment  de  l'orien- 
tation des  parties  aliquotes  de  la  rétine,  il  y  a 
encore  des  circonstances  extérieures,  des  rapports 
de  Taxe  optique  avec  l'orbite ,  dont  il  faut  inévi- 
lablement  tenir  compte,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier 
une  direclim. 

Pendant  qu'un  œil  est  fermé ,  déplacez,  avec  le 
doigt,  l'autre  resté  ouvert  sans  cesser  de  regarder 
l'objet  vers  lequel  vous  l'avez  préalablement  di- 
rigé, vous  voyez  aussitôt  ce  dernier  changer  de 
place  avec  tous  ceux  qui  l'entourent;  l'image 
peinte  au  fond  de  l'œil  reste  la  même,  les  mêmes 
parties  de  la  membrane  la  reçoivent  comme  lors- 
que les  deux  yeux  sont  ouverts.  Un  fait  capital  s'est 
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immédiateraenl  accompli  ;  la  direction  générale  du 
globe  a  changé ,  et  avec  elle  a  changé  aussi  la 
direction  de  l'objet.  Cet  effet,  proportionnel  à  celui 
de  la  pression,  ne  saurait  être  attribué  à  aucune 
anomalie  de  situation  de  l'image  sur  la  rétine.  — 
Le  sensorium  rapporte  la  sensation  qu'il  reçoit 
dans  la  nouvelle  direction  prise  par  l'œil  dans  son 
déplacement  accidentel . 

Lorsque  cette  expérience  se  fait ,  les  deux  yeux 
étant  en  exercice,  les  objets  paraissent  doubles, 
uniquement  à  cause  de  la  différence  survenue  dans 
la  direction  générale  des  deux  globes  oculaires. 
L'un  voit  l'objet  selon  sa  direction  normale,  l'autre 
le  voit  plus  haut  ou  plus  bas,  selon  le  sens  dans 
lequel  sa  direction  aura  été  changée  par  la  pression 
dudoigt.  —  Dans  cette  vue  double,  Thoroplre,  ce 
nous  semble,  n'a  pas  lieu  d'intervenir  pour  l'expli- 
cation du  phénomène. 

A  l'appui  de  ces  considérations,  nous  pourrions 

indiquer  le  fait  de  la  diplopie  physiologique  spon- 
tanée ou  volontaire,  se  faisant  constamment  dans 
le  sens  horizontal,  et  jamais  dans  le  sens  vertical, 
lorsque  la  tète  est  droite  ;  et  celui  de  la  diplopie 
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pathologique  possible  dans  le  sens  des  quatre  pointa 
cardinaux. 

Dans  rétat  physiologique  •  les  muscles  interne 
et  externe  peuvent  seuls  volontaireoient  amener 
les  globes  oculaires  au  changement  de  direction 
qui  produit  la  vue  double  ;  tandis  que  la  paralyse 
peut ,  en  frappant  tel  ou  tel  muscle ,  dévier  Por* 
gane  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Ici  s'arrêtent  nos  observations  générales  sur  la 
vue  simple  et  la  vue  double,  que  nous  nous  propo- 
sons de  reprendre  plus  tard  pour  en  faire  Tobjet 
d*un  travail  spécial. 

Si  les  indications  du  Phosphène  n'ont  pu  encore 
nous  servir  directement  à  élever  une  autre  doctrine, 
à  la  place  de  celle  dont  elles  ont  ébranlé  Targa- 
ment  le  plus  accrédité ,  elles  n'en  sont  pas  moins 
dignes  d'intérêt  ;  constater  une  erreur,  la  mettre 
en  évidence  ,  c'est  toujours  enseigner  une  vérité 
négative ,  et  préparer  la  découverte  de  la  vérité 
positive  dont  la  recherche  se  trouve  ainsi  dégagée 
de  l'obstacle  qui  empêchait  d'arriver  jusqu'à  elle. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


rATHIII«M:iE. 


DIAGNOSTIC  DXS  PARALYSIES  Ot  AiN£STHÊSl£S 

DE  LA  RÉTINE. 

Naguère  encore,  personne  n'avait  sérieusement 
admis  la  possibilité  d'explorer  directementia  rétine; 
aussi  le  diagnostic  de  ses  altérations  fonctionnelles 
était-il  regardé  comme  très  difficile.  Cachée,  en  ef- 
fet, au  fond  de  Tceil,  cette  expansion  membraneuse 
du  nerf  optique  n'offre  ordinairement  h  l'observa- 
leur,  soit  dans  sa  couleur,  soit  dans  son  aspect , 
aucun  changement  propre  h  manifester^  ni  même  à 
faire  soupçonner  un  état  d'anesthésie  partielle  ou 
générale,  si  ce  n'est  lorsqu'il  se  complique  d'une 
maladie  organique  de  sa  propre  substance  ou  de 
celle  de  la  choroïde. 

L'aspect  de  la  rétine  est  celui  de  la  choroïde 

18 
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elle-même  ;  il  est  noir,  velouté ,  et  quoi  qu*en  di- 
sent certains  médecins,  il  n'éprouve  pas  de  chan- 
gement sensible  dans  les  affections  amaiirotîqaes 
pures. 

*  Nous  pensons  toutefois  que  les  perfectionDe- 
ments  apportés  par  MM.  Follin  et  Nachet  à 
Fingénieux  et  savant  appareil  du  professeur  Hel- 
motlz  permettront  de  distinguer  bien  des  chan- 
gements siftvenus  dans  ta  vascularisatioo  de  la 
rétine»  et  d'ajouter  ainsi  à  la  précision  des  indica- 
tions séméiologiques  ;  mais  lorsque  les  miUeox 
oculaires  seront  troublés  dans  leur  tranqMureDce« 
r  usage  de  cet  instrument  ne  pourra  plus  servir  à 
connaître  les  altérations  de  texture  éprouvées  par 
la  membrane  optique. 

Si  Torgane  de  la  vision  ofirait  »  &  Tinstar  de  la 
poitrine  »  de  la  cavité  abdominale^  des  conditions 
particulières  de  sonorité,  la  percussion  aurait  pa 
être  appliquée  avec  fruit  à  l'étude  de  ses  mala- 
dies ;  mais  il  n'y  a  ici  rien  qui  puisse  faire  con- 
cevoir la  possibilité  d'en  tirer  un    parti  qyeV' 
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Quant  aux  indications  du  toucher  constatant 
les  changeoients  survenus  dans  la  consistance  du 
bulbe,  Tart  ne  doit  jamais  les  négligeF,  quoique' 
ToQ  ait  rarement  à  observer  les  cas  dans  lesquels 
elles  peuvent  être  utiles. 

En  général ,  lorsque  nous  avcms  rencontré  le 
ramollissement  ou  la  dureté  anormale  de  lœil, 
nous  nous  sommes  assuré  que  ce  dernier  avait 
perdu  la  faculté  de  distinguer  la  lumière  ;  mais  cet 
état  est  une  complication,  et  non  un  phénomène 
essentiel  de  la  paralysie  de  Torgane. 

Nous  avions  songé  »  il  y  a  déjà  bien  longtemps, 
à  ruUlité  qu'on  pourrait  retirer  d'une  étude  ap- 
profondie des  altérations  du  Phosphène,  qu'il  est 
toujours  permis  d'interroger ,  quels  que  soient  les 
obstacles  engendrés  par  l'altération  des  milieux 


L'aveugle  de  naissance ,  pour  cause  de  cata- 
racte ou  autre  étrangère  &  la  rétine,  jouit  de  la 
faculté  de  distinguer  les  couleurs  qui  naissent 
spontanément  dans  son  œil  ou  par  le  simple  tou- 
cher des  parties  qui  recouvrent  la  rétine  :  l'homme 
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clairvoyant,  chez  lequel  rien  ne  s^oppose  à  Texer- 
cice  de  la  vision,  si  ce  n'est  le  défaut  de  lumière 
extérieure»  celui-là  distinguie,  comme  on  Ta  déjà 
dit  ailleurs»  les  impressions  lumineuses  tactiles ,  et 
leurs  différentes  colorations,  que  Tobscurité  pro« 
fonde  de  la  nuit  rend  plus  évidentes  encore. 

Si  la  vision  est  altérée  d'une  manière  quel- 
conque par  la  souffrance  de  la  rétine,  celle-ci  la 
fait  connaître  aussitôt  par  une  altération  corres- 
pondante ,  remarquée  dans  la  forme  des  images 
subjectives  »  et  par  Tabsence  partielle  ou  générale 
de  ces  mêmes  images. 

Avant  donc  que  d'entrer  dans  Texposition  des 
résultats  de  notre  expérience  sur  ce  point  impor- 
tant de  pathologie  oculaire ,  il  est  de  notre  devoir 
d'indiquer  les  précautions  à  prendre  pour  appli- 
quer méthodiquement  au  diagnostic  des  anesthé«* 
sies  de  la  rétine  les  données  exploratrices  du  Phos- 
phène« 
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§  IL  ^  MaMiéra  de  pv^daire  ci  4*bit«rracer 

le  Pk«e|pllèae* 

L'examen  peut  se  faire  le  jour  comme  la  nuit» 
mais  mieux  vaut  que  ce  soit  de  nuit*  ou  dans  un 
appartement  faiblement  éclairé.  Le  sujet  doit, 
ordinairement ,  tourner  le  dos  au  point  d'où  vient 
la  clarté  la  plus  vive.  Ses  yeux  seront  doucement 
fermés ,  comme  dans  Tattitude  du  sommeil ,  ou  à 
peine  entr*ouverts.  Il  évitera,  surtout,  de  con^ 
tracter  fortement  les  paupières  :  sans  cela  l'œil, 
refoulé  dans  Torbite  par  Faction  du  muscle  paU 
pébral  et  des  muscles  droits  eux-mêmes ,  est  en 
quelque  sorte  recouvert  par  le  rebord  orbitaire  ;  la 
pression  exercée  sur  le  voile  membraneux  durci 
n'atteint  plus  que  le  pourtour  de  la  cornée  et  les 
parties  avoisinantes  de  la  sclérotique ,  et  le  phéno- 
mène indicateur  se  manifeste  mal  ou  pas  du  tout. 

Le  choix  du  corps  destiné  à  opérer  la  compres* 
sion  n'est  pas  indifférent;  ses  dimensions  et  sa 
forme  influent  notablement  sur  les  résultats  oble* 
nus»  —  On  observe,  en  effet  : 
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1®  Que  retendue  de  Timage  est  proporUonnelle 
à  celle  da  corps  compresseur  ; 

2*  Qu'elle  est  d'autant  plus  nette  que  ce  dernier 
est  plus  dur,  plus  apte  à  comprimer  un  poiul 
limité,  circonscrit  et  d'une  certaine  largeur. 
.  Le  bord  unguéal  de  la  pulpe  da  doigt  nooi  a 
para  l'instrument  le  plus  convenable,  comme  jm- 
gnant  à  ces  divers  avantages  celui  de  la  sensilHlité 
tactile,  au  moyen  de  laquelle  l'opérateur  juge 
plus  exactement  du  degré  de  pression  qu'il  exerce. 
En  conséquence,  Tindicateur  demi-fléchi  est  porté 
dans  la  rainure  orbitaûre,  de  façon  à  y  pénétrer 
le  plus  avant  possible,  sans  effort  toutefois,  et 
en  refoulant  doucement  les  tissus  élastiques  qui  la 
remplissent  ;  puis,  agissant  à  la  fois  avec  la  pulpe 
et  l'ongle  qui  la  surmonte,  on  imprime  au  globe 
de  l'œil  trois  ou  quatre  petites  secousses  brusques, 
saccadées,  séparées  par  une  demi-seconde  d'inter* 
valle ,  la  plus  grande  intensité  du  phénomène  ne 
dépassant  guère  ce  temps  en  durée  moyenne. 
C'est  là  le  procédé  le  plus  sûr  pour  obtenir  simul- 
tanément le  petit  et  le  grand  Phosphène,  mais  au 
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préjudice  de  ce  dernier,  dont  l'apparition  est  alors 
trop  fugace  pour  qu'il  soit  nettement  perçu. 

Depuis  quelque  temps,  nous  préférons  aux  sac« 
eades  la  pression  exercée  en  allées  et  venues  sur 
le  globe,  pour  rendre  permanente  Timage  phos-r 
phénienne,  qui  persiste  ainsi,  mais  en  changeant 
de  place ,  tant  que  dure  cette  pression  mobilisée. 

Au  moment  môme  de  répreuve,  il  faut  avoir 
soin  d'engager  le  sujet  k  fixer  son  attention  sur  le 
lieu  où  Tanneau  doit  apparaître,  et  surtout  à 
tourner  le  globe  de  Tœil  de  ce  côté,  afin  de  rendre 
accessibles  à  la  compression  des  portions  de  rétine 
habituellement  cachées  sous  le  rebord  orbitaire  ; 
c'est  aussi  pour  être  sûr  que  le  sujet  obéit  à  cette 
invitation  que  nous  préférons  souvent  qu'il  tienne 
les  yeux  demi-fermés»  comme  dans  les  figures  1 , 
2»  3  et  &. 

On  examine  ordinairement  un  seul  œil  à  la  fois» 
et  Ton  a  rarement  recours  à  leur  exploration  si^ 
mullanée»  lorsqu'on  veut  se  borner  à  interro- 
ger le  Phospbène  comme  élément  séméiologique. 

Dans  l'état  physiologique^  la  lumière  subjeC- 
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live  est    toujours   plus    éclatante  quand   on  la 
provoque  par  la  connpression  de  la  moitié  supé- 
rieure de  Torgane  oculaire.  Pour  rendre  donc  le 
nasal  et  le  temporal  le  plus  apparents  posable,  il 
faut  porter  le  doigt  un  peu  au-dessus  du  diamètre 
transversal  et  des  tendons  palpébraox.  Afin  de 
se  familiariser  avec  cette  exploration,  il  faut  préa- 
lablement s'habituer  à  produire  le  Phosphènesor 
ses  propres  yeux ,  en  employant  des  corps  com- 
presseurs de  diverses  formes,  et  les  faisant  succès* 
sivement  peser  sur  tous  les  points  de  la  scléro- 
tique. Cest  là  le  grand  avantage  de  notre  procédé 
rétinoscopique,  que  le  doigt  qui  tourne  ces  pages 
et  Tœil  qui  les  lit  apprendront  ainsi  à  manier 
et  à  connaître. 

Afin  de  rendre  plus  facile  l'annotation  des  ex< 
périences  et  observations  faites  sur  les  anneaux 
lumineux  de  la  rétine ,  nous  donnons ,  à  la  (in  de 
ce  livre,  le  modèle  d'un  tableau  que  Ton  rem- 
plira au  besoin  d*un  nombre  considérable  de 
détails  sans  aucun  texte  écrit,  et  rien  qu*avecdes 
chiffres.  Ce  tableau  a^  en  outre,  Timmeusc  avau- 
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tage  d*ûffrir  des  résultats  précis,  compara^ 
blés  et  très  variés  dans  un  très  petit  espace ,  et 
d^éviter  la  peine  de  feuilleter  les  longues  pages 
qu'ils  occuperaient  différemment. 

Dans  ce  tableau,  Tétat  normal  des  Phosphènes, 
de  la  pu^iHe,  des  milieux  diaphanes,  de  la  vue^ 

est  désigtté  par 5. 

La  négation  de  cet  état  par  0. 

Les  états  intermédiaires  par  1 , 2, 3,  &. 

Le  maximum  de  dilatation 

de  la  pupille  par.  ....  10. 

Son  oblitération  par 0. 

Ses  états  intermédiaires  par  1,2, 3,  &,  5, 6, 7, 8,9. 
La  grandeur  apparente  des  Phosphènes  par  celle 

de  nos  pièces  décimales. 
La  portée  de  la  vue  par  centimètres. 

S'agit-il  d'appliquer  ce  mode  abrégé  d'anno- 
tation i  il  faut»  de  rigueur,  comparer  séparément 
les  Phosphènes  d'un  œil  avec  les  Phosphènes  de 
Tautre;  et  comme  ordinairement  la  paralysie 
n'existe  pas  au  même  degré  sur  tous  les  points 
d'une  seule  et  même  rétine ,  a  fortiori,  cette  Uni» 

18- 
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Jormité  ne  se  remarque-t-elle  presque  janiais  sur 
les  deux  rétines  à  la  fois  et  prises  ensemble.  Alors, 
on  comprime  la  région  nasale  de  Tœil  droit ,  par 
exemple,  qui  donne  Tanneau  avec  ses  apparences 
physiologiquesi  puis  on  en  fait  autant  sur  la 
mârae  région  du  gauche;  et  lorsque  le  malade  est 
parvenu  k  distinguer  ainsi  les  deux  Phospbèoes 
nasaux ,  on  lui  demande  quel  est  le  plus  appa* 
rent.  Et  si,  après  avoir  répété  une  dizaine  de  fois 
répreuve,  il  reconnaît  toujours  une  difiérence  dans 
leur  intensité  lumineuse,  en  moins  pour  le  gauche, 
je  suppose ,  on  cherche  immédiatement  après  la 
valeur  numérique,  en  prenant  le  plus  brillant  pour 
type ,  et  Ton  trouve  approximativement  que  son 
cercle  n'a  plus  que  les  &/5,  les  â/5,  les  2/5,  le  i/5 
de  sa  circonférence  ou  de  sa  clarté;  alors  on 
marque  les  numérateurs  de  ces  fractions  sur  le 
tableau  dans  les  colonnes  de  Tœil  gauche ,  et  5| 
expression  de  Télat  normal ,  dans  celles  de  rœil 
droit.  On  constate,  par  le  môme  procédé,  la  dif- 
férencc  entre  les  deux  Phosphènes  temporaux,  et 
ainbi  de  suite  pour  les  autrc:^. 
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Les  chiffres  ainsi  obtenus  n*ont  pas  et  ne  peu- 
vent avoir  une  valeur  absolue,  car  en  répétant 
Texpérience  on  n'arrive  pas  exactement  aux  même» 
résultats  numériques,  mais  la  différence  en  plus  ou 
en  moins  est  ordinairement  facile  à  établir.  Alors, 
au  lieu  d*écrire  :  <«  le  nasal  droit  est  beaucoup  plus 
apparent  que  le  nasal  gauche^^y  nous  désignons 
par  5  le  premier,  et  par  A,  3,  â,  1,  l'affaiblisse- 
ment  de  la  lumière  du  gauche  comparé  à  celui  du 
côté  opposé.  Toute  donnée  de  cette  nature,  vérifiée 
à  plusieurs  reprises^  quoique  à  des  degrés  peu 
marqués  i  nous  suffit ,  en  Tétat ,  pour  soupçonner 
une  différence  correspondante  dans  la  fonction 
visuelle  de  Torgane  dont  les  Phosphènes  ont 
éprouvé  cette  réduction. 

L'absence  totale  d'un  de  ces  Phosphènes  sera 
indiquée  par  0,  et  leur  disparition  générale  en 
marquant  le  même  signe  dans  la  partie  du  tableau 
qui  leur  correspond. 

Inutile  de  recommander,  dans  ces  circonstances, 
la  plus  scrupuleuse  attention,  les  soins  les  pluî^ 
minutieux  «  aHn  d'éviter  les  erreurs  inséparables 
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d'observations  iiop  légères  et  trop  peu  reoouTe- 
lées.  Le  miUade  viendra  en  aide  au  médecin ,  et 
Bans  faUguer  ses  yeux ,  il  devra  s'aseorer,  la  nuit 
wrtout.  des  différences  remarquées  dans  le  jour 
par  ce  dernier. 

Une  petite  partie  de  la  rétine  échappe  k  i'eiçia- 
ration  directe,  c'est  celle  comprise  entre  etié 
C&g.  S3),  et  il  est  ttîen  a  regretter  que  le  dagl 
ne  puisse  pas  lui-même  y  sJler  exciter  les  sensa- 
Fig.  33.  t}(}[,g  subjectives,  car  il  est 

■des  c&s,  houreusnoent  très 
rares,  dans  lesquels  il  serait 
Ibon  de  connaître  l'état  es- 
llliélique  du  eentimètre  de 
liiieiiilirane  soustrait  à  la  tilit- 
llalion  digitale.  £h  bien,  ce 
I  que  lie  saurait  nous  donner 
le  grand  Phosphène,  noui 
pouvons  quelqueroia  l'obtenir  du  ^wtà.  hun  moindre 
degré  d'évidence  significative,  il  est  vrai, mais 
suffisant  pour  en  tirer  d'utiles  inductions,  La 
pression  méthodique,  légèrement  saccfulée,  de  li 
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cornée,  pnDduit  un  flot  ondulatoire;  un  contre^ 
coup  qui,  se  propageant  jusqu'au  fond  de 
rœil,  va  heurter  le  voisinage  du  nerf  optique, 
et  y  produit  un.  choc  analogue  ^  quoique  affai* 
bli,  à  celui  qu'y  déterminerait  le  doigt,  s'il 
pressait  par  derrière  la  sclérotique»  Nous  n'insis* 
tons  pas  davantage  sur  celte  extension  des  pro^ 
priétés  du  Phospl^ène ,  parce  qu'il  y  a  dans  son 
interprétation  des  diflicultés,  dont  on  ne  pourra 
aborder  l'examen  que  lorsqu'on  aura  acquis  une 
longue  habitude  de  ce  procédé  explorateur  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  général  et  de  plus  immédiatement 
saisissable. 

On  pourra  même.,  dans  les  premiers  temps , 
négliger  ces  différences  numériques  dont  il  vient 
d'être  parlé  ;  elles  pourraient ,  de  prime  abord , 
nuire  au  procédé  diagnostique  que  nous  cherchons 
à  répandre:  l'essentiel  est  d'explorer  attentivement 
les  quatre  points  cardinaux  pour  savoir  si  Tes 
Phosphënes  correspondants  apparaissent  ou  s'ils 
font  défaut.  Dans  le  fond,  il  n'en  faut  pas  plus 
savoir  pour  connaître  les  régions,  plus  ou  moins 
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recalées  de  la  rétine,  dans  lesquelles  la  sensibiliié 
visuelle  a  été  conservée  ou  abolie.  Quant  à  ces 
nuances  d*affaiblissement  gradué  qui  devancent 
rabolitioD  de  la  vue ,  et  que  Ton  est  toujours  cu- 
rieux de  connaître  lorsqu'on  est  très  ramiliari«é 
avec  le  jeu  des  Pbosphènes,  nous  en  conseillons 
Tobservatioi^  minutieuse  pour  augmenter  la  préci- 
sion de  la  séméiologie  nouvelle. 


CHAPITRE  PREMIER. 

« 

AMÂUftOSE. 

ApoRi^Mt»  ;  gouUe  sereine;  tuffuiio  nigra ;  en  aUemand,  itkwar- 
zer-êtoar;  âfcQlMirtad*Hîppocrale,  fâiAx/ca  d'Aristote; 
nevroitÊ  retinœ. 

«  Si  dans  la  doctrine  des  opbthalmies,  la  roéde- 
»  cine  oculaire  a  atteint ,  sans  contredit ,  le  plus 
B  haut  degré  de  certitude  et  de  positivisme  dont 
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>»  la  palliuiogie  soit  susceptible,  il  faut  avouer  que, 
>'  dans  ie  chapitre  que  nous  abordons  maintenant , 
i>  et  non  sans  les  plus  vives  craintes ,  tout  est  em- 
ji  preinl  de  cet  étal  d^incertitude  et  de  vague  qui 
»  caractérise  Fétude  de  la  physiologie  et  de  la  pa<* 
9  Ihologie  du  système  nerveux.  Les  volumineuses 
»  publications  sur  Tamaurose  n'ont,  en  général , 
»  jusqu'ici  que  peu  contribué  à  éclairer  la  science» 
M  et  souvent,  au  lieu  de  faire  avancer  la  question 
»  du  diagnostic  et  du  traitement  de  cette  triste 
t)  et  terrible  maladie ,  on  n'a  fait  que  Tobscuf  cir 
»  davantage.  »  (Siebel.) 

Cet  aveu,  que  le  célèbre  ophthalmologiste  laisse 
échapper  en  commençant  son  chapitre  sur  Tamau* 
rose,  suffirait,  à  la  rigueur^  pour  constater  Tinsuf* 
fisance  et  l'obscurité  des  signes  invoqués  jusqu'à  ce 
jour  comme  caractéristiques  de  l'anesthésie  réti-* 
nienne.  Nous  croyons  néanmoins  devoir  mettre  sous 
les  yeux  dé  nos  lecteurs  lés  faits  et  les  arguments 
desquels  résulte  une  aussi  fâcheuse  vérité,  afin  qu'il 
n^existe  plus  l'ombre  du  doute  sur  la  réalité  et  l'é* 
tendue  de  la  lacune  que  nous  avons  entrepris  de 
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combler.  Cette  courte  revue  aura  ainsi  pourefletde 
j  usurier  amplement  ropportuoilé  de  nos  recherches, 
et  de  faire  mieux  apprécier  rimporiaoce  du  succès 
gui  les  a  couronnées.  Commençons  donc  par  diflco- 
ter  rapidement  la  valeur  séméiôiogique  de  chacoi 
des  éléments  actuels  de  diagnostic,  après  quoi  noos 
ferons  connaître  le  nouvel  et  précieux  indice  foiffoi 
par  Tabsence  ou  par  Taltération  du  phénomène 
entopsigue  que  nous  venons  d^étudier. 

M.  Siebel,  observateur  profond,  praticien  b- 
bile ,  dans  son  Traité  sur  rarnaurou^  définit  cette 
maladie  une  perte  complète  ou  incomplète  de  U 
vue ,  par  suite  d'un  état  pathologique  de  la  rétioe 
ou  des  parties  qui  lui  donnent  naissance  :  état  pa- 
thologique non  accompagné  de  phénomènes  ma* 
tériels  appréciables ,  constants  ;  et  ne  présentant 
aucm  symptôme  auquel  on  puisse  donner  le  nom 
de  paêhognomaniqueé  De  Taveu  de  ce  savant  ocu- 
liste ,  on  est  réduit  à  baser  son  diagnostic  platAl 
$ar  les  symptômes  concomitants  que  sur  les  syoH 
ptômes  locaux  ou  essentiels^ 

I^  perle  conquête  ou  ineomplèleJe  la  feôM 
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visuelle  est  commune  à  toutes  les  maladies  qui 
reconnaissent  pour  cause  les  obstacles  matériels  au 
passage  des  rayons  lumineux,  ou  un  changement 
considérable  dans  l'action  convergente  ou  diver- 
génie  des  milieux  réfringents. 

Les  changements  de  structure^  les  caractères 
anatomiques ^  s'ils  existent,  car  ils  manquent  sou- 
vent, sont  ordinairement  reconnaissables  à  Tau- 
topsie  seulement. 

Aux  yeux  du  même  auteur,  comme  aux  nôtres, 
la  dilatation  et  l'immobilité  de  la  pupille,  que  la 
plupart  des  pathologistes  font  figurer  dans  la  dé- 
finition de  l'amaurose,  comme  signes  pathogno- 
moniques  de  cette  affection  ,  sont  loin  de  mériter 
un  pareil  titre.  11  fait  voir  que  le  resserrement  de 
la  pupille  constitue,  au  contraire,  un  caractère 
essentiel  de  l'amaurose  congestive  éréthistique,  et 
que  sa  dilatation  et  sa  fixité  apparttennent  surtout 
à  l'amaurose  torpide  et  organique.  La  vision  peut 
en  outre  être  abolie,  l'iris  conserver  tout  son  jeu,  et  la 
belladona  dilater  indéfiniment  la  pupille,  sans  porter 
à  cette  propriété  de  l'iris  un  dommage  très  notable. 

19 
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Dans  la  remarquable  monographie  sur  raroau 
rose,  que  vient  de  publier  M.  De  val,  ce  praticien 
distingué  dit  avoir  souvent  trouvé  la  pupille  pour- 
vue de  mobilité ,  et  cite ,  à  cette  occasion  ,  le  cas 
des  cinq  enfants  qui ,  au  rapport  de  Lucas ,  tous 
nés  aveugles,  sans  pouvoir  distinguer  le  jour  de  la 
nuit,  avaient  cependant  Firis  sensible  à  Tactiondes 
rayons  lumineux  ;  il  a  rencontré  lui«méme,àla 
clinique  de  Sa  m  son,  un  sujet  chez  lequel  les 
pupilles  se  dilataient  et  se  rétrécissaient  suivant 
qu'on  exposait  les  yeux  à  différents  degrés  de  lu- 
mière, bien  que  la  faculté  d'apercevoir  les  ol^ts 
fut  totalement  anéantie.  Nous  pouvons  certifier 
que  les  cas  de  ce  genre  sont  plus  communs  qu'on 
ne  pourrait  le  penser.  Il  n'y  a  pas  d'oculiste  qui 
n'ait  eu  l'occasion  d'en  observer  de  semblables. 
Richter  a  vu   certaines  amauroses   dans  les- 
quelles l'iiis  avait  non   seulement  conservé  uo 
certain  degré   de  molilité,  mais  jouissait  encore 
de  la  faculté  d'exécuter  des  mouvements  très  rapi- 
des, au  point  que  par  une  lumière  modérée,  la 
pupille  se  rétrécissait    subitement   de    façon  à 
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laisser  à  peine  un  passage  aux  rayons  lumineux; 

D*un  autre  côté,  Béer,  et  avec  lui  presque  tous 
les  ophthalmologistes ,  ont  remarqué,  en  outre, 
que  cette  membrane  ne  se  meut  que  faiblement 
ou  pas  du  tout ,  quoique  la  lumière  soit  vive  et 
que  les  paupières  soient  largement  ouvertes. 

Dans  la  mydriase ,  ces  mouvements  pupillaires 
sont  totalement  anéantis ,  sans  que  la  rétine  ait 
éprouvé  la  moindre  altération  de  sa  faculté  sen- 

sitive. 

Il  existe  donc ,  entre  l'iris  et  la  rétine ,  tantôt 
une  solidarité  intime,  tantôt  une  indépendance 
complète,  double  particularité  expliquée  par  l'ori- 
gine différente  des  nerfs  optiques  et  de  la  troisième 
paire.  Ces  nerfs  communiquent  entre  eux  à  l'aide 
du  ganglion  ophthalmique  ;  mais  leur  point  de 
jonction,  formant  l'anneau  de  connexion,  se  trouve 
être  celui  où  ils  croisent  les  pédoncules  cérébraux 
près  du  tuber  cinereum.  De  sorte  que  le  nerf 
optique  étant  paralysé  par  une  cause  siégeant 
entre  sa  périphérie  et  les  tubercules  quadri- 
jumeauxy  et  l'amaurose  survenant,  l'iris  conserve 


292  PATflOLOGIE. 

sa  faculté  motrice  par  Tinfluence  de  la  troimème 
paire,  dont  les  rapports  avec  Tencéphale  n'ont 
souffert  encore  aucune  atteinte.  Que  ai,  au  cod- 
traire»  l'influence  morbide  a  porté  uniquement  son 
action  sur  le  trajet  de  cette  troisième  paire ,  les 
mouvements  iridiens  sont  arrêtés  pendant  que  les 
fonctions  de  la  rétine  continuent  à  s* accomplir 
sans  trouble.  Que  si  enfin  le  lieu  de  connexion, 
origine  commune  des  deux  systèmes  de  nerfis,  est 
lui-même  frappé»  la  rétine  et  l'iris  cessent  simul- 
tanément de  fonctionner. 

Le  pathologiste,  forcé  d'admettre  ce  fait  au  rang 
des  vérités  pratiques  expérimentalement  recon- 
nues »  ne  peut  »  par  conséquent ,  accorder  aux 
vainations  de  la  pupille  qu'une  signification  res- 
treinte et  fort  contingente. 
Nous  n'accordons  aucune  valeur  diagnostique 

générale  au  craquement  ou  slridar  signalé  par 

■■■• 

lleeriit  par  bien  d'autres  avant  lui,  craquement 
que  l'on  a  parfois  entendu  ou  senti  en  pressant 
l'œil  entre  les  doigts ,  ou  en  le  faisant  mouvoir 
dans  différentes  directions,  quoique  son  volume 


AMAUROSB.  293 

ne  soit  nullement  augmenté.  Ce  signe  se  présente 
rarement,  au  point  qu'une  longue  vie  peut  s'écou- 
ler sans  qu'on  en  rencontre  un  seul  exemple. 

L'insufiQsance  reconnue  des  caractères  physiolo- 
giques ou  anatomiques  et  des  symptômes  oblige 
donc  rophthalmoiogiste  à  chercher,  ailleurs  que 
dans  un  ensemble ,  dans  une  série  de  signes  ca- 
ducs ,  le  critérium  à  la  faveur  duquel  il  pourra 
prononcer  sur  la  cessation  de  la  vie  fonctionnelle  '^ 
de  la  rétine*  C'est  à  cette  membrane  elle-même  ^ 
qu'il  devra  désormais  s'adresser  directement ,  car 
elle  seule  lui  donnera  les  éléments  de  la  solution 
du  problème,  qui  consiste  à  trouver  le  signe  con- 
stant de  la  cécité  essentielle  ou  amaurotique. 

Pfaff,  Nauche,  Sarlandières  ont  eu  l'idée 
d'entrer  dans  cette  voie  scientifique  d'exploration. 
Ce  dernier  a  eu  recours  à  Télectro-punclure  pour 
connaître  l'état  de  la  rétine,  qu'il  ébranle  au  moyen 
d'un  courant  électrique  déterminé  par  éeox  if^ 
guilles  dont  l'une  inti*oduite  au-dessus  du  globe 
oculaire,  à  travers  la  paupière  supérieure,  et 
l'autre   traversant  la  paupière  inférieure,  pour 


^ 
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8*iroplanter  dans  le  nerf  optique  ou  dans  son  voi- 
sinage. Il  a  ainsi  obtenu  des  lueurs  ou  élinœUes 
visuelles^  qu'il  attribue  aux  communications  des 
rameaux  frontaux  sus-oculaires  et  sus-maiiilftire 
avec  la  rétine. 

«  On  conçoit,  dit  M.  Sarlandières,  que  cette 
»  indication  peut  être  particulièrement  utile  aax 
»  oculistes»  surtout  lorsqu'ils  se  proposent  d'opérer 
D  la  cataracte,  de  pratiquer  la  pupille  artificielle. 
»  Aussi ,  ajoute-t-il ,  le  médecin  prudent  qui  sera 
»  intéressé  à  ne  pas  compromettre  sa  réputation , 
»  devra,  avant  d'entreprendre  aucune  opératioo 
»  tendant  à  restituer  la  diaphanéité  des  milieux 
»  visuels,  s'assurer,  par  l'acupuncture,  s'il  y  alieo 
»  à  faire  cette  restitution,  en  déterminant  les  lueurs 
»  par  l'excitation  galvanique  de  la  rétine  et  les 
»  contraclions  de  l'iris  par  le  même  procédé.  »  li 
certifie  qu'il  a  épargné ,  à  l'aide  de  ce  moyen  ex- 
plorateur, à  plusieurs  opérateurs,  qui  l'avaient 
prié  de  s'assurer  de  l'état  normal  du  circuit  visuel , 
des  bévues  dont  il  ne  pouvait  autrement  prévoir 
la  gravité. 


^ 
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Voilà  bien ,  dans  la  lueur  ou  étincelle  galva- 
nique, un  signe  très  utile  au  diagnostic  de  la  vie 
fonctionnelle  de  la  rétine.  S'il  n'y  avait  pas  de  pro- 
cédé plus  simple,  plus  sûr,  et  à  la  fois  entièrement 
exempt  de  danger  et  de  douleur  pour  exciter  la 
lumière  entopsique ,  on  emploierait  Tacupuncture 
avant  de  décider  une  opération  dont  le  résultat 
est  subordonné  a  l'éventualité  d'une  complication 
amaurotique;  mais  les  malades  se  soumettront- 
ils  à  cette  opération  exploratrice  préalable  ?  VA  s'ils 
se  résignent  à  la  subir,  ne  sera-ce  pas  assurément 
le  plus  petit  nombre?  Et  puis,  l'introduction  d'une 
aiguille,  devant  arriver  sur  le  nerf  optique  ou  son 
voisinage,  exige  une  habileté  ,  une  habitude,  une 
précision  dans  le^  mouvements  ,  et  des  connais- 
sances anatomiques  que  peu  de  médecins  pour- 
ront avoir.  Mais  indépendamment  de  ces  inconvé- 
nients  et  des  accidents  sérieux  que  ce  mode  de 
galvano-puncture  doit  provoquer,  il  y  a  d'autres 
considérations,  non  moins  importantes,  qui  dimi- 
nuent la  valeur  induclive  de  ces  étincelles. 

M.   M  ag  en  die,  qui  a  rendu  tant  et  de  si 


296  PÂTUOLOGIË. 

grands  services  à  la  physiologie  positive  »  a  dil 
que,  dans  Tamaurose  conaplète,  le  seul  résultai 
qu'on  obtienne  du  courant  électrique ,  c'est  de 
rendre  le  malade  sensible,  d'une  manière  confuse, 
à  la  présence  de  la  lumière  pendant  l'expérieDce. 
Il  est  donc  possible ,  tant  est  puissant  ce  courant, 
d'éclairer  l'œil ,  malgré  l'extinction  de  la  faculté 
visuelle  ordinaire. 

L'observation  du  célèbre  physiologiste  est  con- 
firmée par  celles  du  docteur  Hermscblinger. 
Ce  dernier  a  remarqué  qu'un  courant  électrique, 
dirigé  sur  la  paupière  ou  la  conjonctive ,  porté  i 
un  degré  élevé,  déterminait  des  éclairs  ou  images 
lumineuses,  variant  selon  le  degré  de  paralysie; 
qu'elles  étaient  blanchâtres  dans  Tamblyopie, 
flamboyantes  à  un  point  plus  avancé,  et  enfin 
bleuâtres  lorsque  l'amaurose  était  consommée. 

Si  l'appréciation  de  ces  diverses  nuances  était 
chose  facile,  la  teinte  bleuâtre  du  phénomène  ser* 
virait  à  diagnostiquer  l'existence  de  la  paralysie; 
mais  cette  appréciation ,  faite  dans  le  tumulte 
désordonné  et  douloureux  qu'entraîne  avec  lui  an 
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courant  à  forte  teniion ,  sera  toujours  très  difficile 
à  faire,  et  disons-le,  presque  impossible.  D'un  autre 
côté,  comment  graduer  cette  tensioa  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  produise  pas  Tétincelle  au-dessous  d'un 
minimum»  ou  au-dessus  d'un  maximum  à  cher- 
cher? Et  ensuite,  comment,  et  par  quel  procédé, 
arriver  à  la  connaissance  de  ce  maximum,  lorsque 
l'on  a  affaire  à  des  organes  dont  l'impressionna- 
bilité  se  modifie  de  tant  de  manières  chez  le  même 
sujet,  et  plus  encore,  d'un  sujet  à  un  autre. 

Par  tous  ces  motifs,  nous  rejetons  l'électro^ 
puncture  comme  un  mode  d'exploration  difficile, 
infidèle ,  douloureux  et  dangereux. 

Nous  avons  essayé  l'appareil  électrique  de  Ber- 
ton  sur  nous^méme,  un  côté  de  la  pile  a  été  mis 
en  rapport  avec  ta  peau  recouvrant  le  nerf  sus- 
maxillaire,  et  Tautre  avec  le  front,  sur  le  trajet  du 
sus-orbitaire  ;  il  en  est  résulté  des  lueurs  confuses, 
excessivement  vagues,  très  fugaces,  dont  l'origine 
semble  être  la  même  que  celle  du  Phosphène ,  et 
dépendre  de  la  contraction  simultanée  des  muscles, 
surexcités  pat  le  circuit  électrique  ;  sur  les  pau- 

19- 
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pières»  ce  circuit  n'a  pas  donné  de  photopsies  plus 
nettes ,  et,  dans  les  deux  cas,  la  douleur  do  dioc 
est  si  vive,  le%  secousses  musculaires  sont  si  nom- 
breuses, que,  quelle  que  soit  l'attention  qu'on  y 
porte,  on  ne  saurait  préciser  la  forme,  la  couleur, 
le  nombre  et  ta  position  de  ces  éclairs. 

H umboldt  rappelle  que  Pfaff  avait  déduit, 
avec  beaucoup  de  sagacité,  des  expériences  galva- 
niques ,  un  moyen  de  reconnaître  si  la  cataracte 
peut  être  opérée  avec  succès  :  «Mais  ce  moyen, 
»  ajoute-t-il,  n'est  pas  infaillible,  ainsi  que  Fauteur 
»  l'a  remarqué  lui-même ,  puisque  le  coup  de  la- 
»mière,  que  détermine  le  stimulant  galvanique, 
»  dans  l'expérience  de  Hunter,  peut  ne  pas  avoir 
»lieu^  quoique,  la  rétine  conserve  sa  sensibilité. 
»  Nous  connaissons  encore  trop  peu  le  rôle  que 
'jouent  les  nerfs  ciliaires  dans  cette  irritation; 
»  peut-être  est-ce  en  eux  qu'est  le  vice  qui  fait 
r  manquer  l'expérience  ;  peut-être  est-il  dans  le 
»  nerf  infra-orbital,  et,  dans  ce  cas,  l'opération  de 
X  la  cataracte  pourrait  se  faire  avec  succès ,  quoi* 
»que,  suivant  l'opinion  de  Pfaff i  le  atimulaot 


AMADAOSB.  399 

»  métallique  eût  annoncé  le  contraire.  Je  connais 
j>  plusieurs  personnes  chez  qui  Texpérience  de 
w  Vol  ta  et  de  Hun  te  me  fait  poin^  apercevoir  de 
>)  lumière,  quoique  leurs  yeux  soient  parfaitement 
M  sains  ;  ce  fait ,  dans  le  cas  de  cataracte ,  peut 
«donner  lieu  à  une  double  incertitude,  car,  pour 
»  tirer  une  juste  conclusion  de  Texpérience  dont  il 
»  s'agit^  il  faudrait  savoir  :  l*"  si  Tœil  du  malade 
»  était  susceptible  de  Timpression  galvanique , 
»  avant  qu'il  eût  perdu  la  vue  ;  S""  si  la  privation 
«d'excitabilité,  après  la  perte  de  la  vue,  dépend 
»  d'un  vice  de  la  rétine  et  du  nerf  optique,  ou  d'une 
»  circonstance  coexistante  et  accidentelle,  une 
»  affection,  par  exemple,  du  second  rameau  de  la 
»  cinquième  paire.  J'ai  déjà  fait  mention ,  dans 
»  mon  ouvrage  sur  l'irritation  de  la  fibre  muscu- 
»  laire ,  de  la  proposition  de  garnir  toute  la  cavité 
jode  la  bouche  de  petites  plaques  métalliques,  et 
»  d'essayer,  par  ce  moyen,  de  rétablir  l'irritabilité 
«dans  le  nerf  paralysé.  »  {Bibl.  germ.,  p.  â2/i , 
tome  IV.  ) 
Notre  honorable  ami,  M.  le  baron  d'Hombres- 
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Firmas  a  répété,  dans  le  temps,  Texpérience  de 
Grève  y  expérience  qui  consiste  à  introduire  sous 
la  joue,  d*un  côté,  une  lame  d'argent,  de  manière 
qu'elle  remplisse  une  grande  partie  de  l'espace 
existant  entre  les  dents  molaires  et  la  paroi  buccale, 
et  de  l'autre,  une  pareille  lame  de  zinc.  Ces  deoi 
lames  sont  proéminentes  à  l'ouverture  de  la  bouche, 
et  toutes  les  fois  qu'on  les  rapproche  jusqu'au  poiot 
de  contact ,  on  voit  comme  un  éclair  très  brillant 
Selon  M.  Crève,  Tamaurose  varie  surtout  par  le 
siège  de  la  cause  ;  la  lésion  nerveuse  peut  avoir  lieu 
dans  le  cerveau  lui-même,  k  l'origine  des  nerfs  ou 
dans  l'étendue  de  la  direction  de  ces  mêmes  neriis, 
ou  enfin  dans  le  bulbe  de  l'œil.  Si  la  lésion  se  troave 
dans  le  cerveau ,  la  perte  de  la  vue  est  inévitable; 
au  contraire ,  l'amaurose  pourra  se  guérir  si  le 
siège  de  la  lésion  est  dans  le  trajet  des  nerfs  on 
dans  leur  distribution  au  bulbe  oculaire.  <~  L'au- 
teur prétend  faire  cette  distinction  au  moyen  de 
l'expérience  ci-dessus.   Deux  faits ,  appuyés  de 
l'ouverture  des  cadavres,   attestent  que  lorsque 
l'individu  aperçoit  l'éclair  galvanique,  la  cause  de 
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Taroaurose  n*a  pas  son  siège  dans  le  cerveau ,  et 
vice  versa.  M.  d*H ombres  vérifia  cette  observa- 
tion sur  M.  Cessenat,  qu*il  avait  galvanisé 
quelque  ienopssans  succès:  il  ressentait  la  saveur 
acide  t  mais  il  ne  vit  jamais  la  clarté  galvanique. 
La  vue  s'affaiblit  par  degrés,  et  M.  Cessenat 
devint  tout  à  fait  aveugle.  Etienne  Therond, 
soumis  à  la  même  épreuve ,  se  trouva  mieux  dès 
la  première  séance,  il  avait  aperçu  Tétincelle. 
(Mém.  de  Physique,  p.  18,  par  le  baron  d*Hom- 
bres-Firmas.) 

Quel  que  soit  le  mode  d*exploration  galvanique 
employé,  Ton  n'obtient  jamais  rien  de  constant. 
C'est  toujours  la  même  infidélité  :  ici ,  tantôt  on 
détermine  l'apparition  d'un  éclair,  tantôt  rien  ne 
se  montre  ;  d'od  il  faut  conclure  que  si  le  galva- 
nisnœ  peut  quelquefois  être  utile  à  Tétiologie  de 
Tamaurose,  on  ne  saurait  le  considérer  comme  un 
moyen  sûr  d'arriver  à  préciser  l'état  de  la  ré- 
tine. 

L'électro-chimie ,  par  simple  attouchement , 
occupe  un  rang  plus  élevé  dans  le  traitement  de 
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l'amblyopie  et  de  l'amaurose ,  que  dans  la  sdenoe 
rétinoscopique. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  eflets 
complexes  des  substances  toœiques  sur  Tappareil 
oculaire  ;  les  éléments  nous  manquant ,  nous  ne 
serions  pas  à  même  de  discerner  les  cas  où  leurs 
actions  pathogénésiques  se  font  sentir  sur  la  raine 
et  ses  dépendances,  de  ceux  où  elles  donnent  lieu 
à  des  hallucinations  mentales ,  en  portant  sur  les 
lobes  cérébraux.  A  cette  source  d'erreur,  qui  est 
considérable  et  doit  singulièrement  compromettre 
ce  mode  de  diagnostic,  ajoutons  la  répugnance 
des  malades  à  se  prêter  ainsi  k  des  ingestions 
toxiques.  En  voilà  assez ,  nous  l'espérons ,  pour 
légitimer  leur  abandon  jusqu'à  nouvelles  et  plus 
amples  preuves.  Si  les  expériences  se  multiplient 
et  que  l'on  parvienne  à  tirer  quelque  parti  de  ce 
moyen ,  ce  ne  sera  probablement  que  pour  des 
circonstances  très  exceptionnelles. 

Le  docteur  William  Cuming,  chirurgien  à 
l'hôpital  de  Londres,  s'est  également  livré  à  la 
recherche  du  signe  pathognomonique  de  la  cécité 
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amaurotique  «  qu'il  avait  cru  trouver  dans  l'ab- 
sence de  l'éclairage  chatoyant,  en  assimilant  l'œil 
humain  à  celui  du  chat  ;  mais  vérification  faite  de 
son  idée  par  le  docteur  Wilde,  par  un  critique 
de  la  London  Médical  Gazette,  par  notre  ami  M.  le 
docteur  Cunier,  et  par  d'autres  habiles  observa- 
teurs ,  l'ingénieux  rapprochement  de  notre  con- 
frère anglais  a  été  mis  au  néant,  avec  les  hono- 
rables illusions  qu'il  avait  fait  naître.  D'un  autre 
côté,  contrairement  à  l'opinion  du  docteur  Cu- 
ming,Richter  regarde  l'aspect  chatoyant  de  la 
pupille  comme  un  signe  d'amaurose  ;  mais  c'est 
plutôt ,  selon  nous ,  le  siège  d'une  maladie  de  la 
choroïde,  habituellement  compliquée  d'une  para- 
lysie de  la  rétine,  car,  de  l'avis  de  tous  les  mé- 
decins ,  l'aspect  du  fond  de  l'œil  n'offre  rien  de 
particulier  dans  les  anesthésies  pures  de  cette 
membrane ,  circonstance  qui  justifie  le  nom  de 
suffusio nigra  donné,  par  les  anciens ,  à  l'amau- 
rose. 

Enfin  le  moyen  de  diagnostic,    proposé   par 
M.  BrowD  Séquar  t ,  et  qui  consiste  à  juger  de 
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retendue  et  de  la  position  de  la  partie  paralysée 
d'après  celle  de  l'objet  vu  par  le  malade,  utile  d&os 
l'amblyopie  ou  l'amaurose  partielle  pure,  devient 
nul  lorsque  ces  maladies  sont  compliquées  d'al- 
tération dans  la  transparence  des  milieux,  ou 
d'oblitération  de  la  pupille. 

En  résumé ,  les  signes  réputés  caractéristiques 
de  Tamaurosc  réunis  en  faisceau ,  peuvent  suffire 
à  l'ophlhalmologiste  expérimenté  dans  les  cis 
simples,  mais  le  plus  souvent  ils  ne  lui  fournissent 
que  des  probabilités  trompeuses,  lorsqu*existe  une 
complicatiou. 


S  11.  -«  Dtac»o«l«  whmmfhéÊÊÊ^mmr, 


C'est  ailleurs  que  nous  devons  chercher  le  vé- 
ritable signalement  de  Tamaurose*  Son  caractère 
constant ,  invariable ,  pathognomonique ,  nous 
Tavons  trouvé  en  interrogeant  le  Pho^phène,  ao* 
neau  lumineux ,  que  le  moindre  contact  du  doigt 
sur  l'œil  fait  naître  à  volonté^  sans  douleur,  sans 
gène,  et  cela  sur  tous  les  points  de  la  cireoiifé- 
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reiice  au  delà  de  la  cornée;  que  Ton  trouve  con- 
stamment lorsque  la  rétine  est  saine;  que  Ton 
retrouve  encore,  mais  altéré;  lorsqu'elle  est  un  peu 
soufiraute,  et  qui  jamais  ne  se  montre  lorsqu'elle 
est  complètement  paralysée. 

Les  Phosphènes  ne  se  manifestent  pas,  en  effet , 
lorsque  la  rétine  est  amaurotique,  et  cependant 
les  sujets  conservent  parfois  un  sentiment  confus 
de  la  lumière  :  ils  distinguent  le  jour  de  la  nuit, 
suivent  l'ombre  de  leurs  doigts  en  mouvement. 
C'est  ce  que  le  médecin  vérifiera  sans  peine,  sans 
dérangement  pour  lui ,  sans  gêne  ni  douleur  pour 
ceux  qu'il  voudra  bien  soumettre  à  cette  innocente 
expérimentation,  dont  les  résultats  doivent  exercer 
une  si  grande  influence  sur  la  précision  du  dia- 
gnostic. 

Plus  de  nécessité  d'implanter  des  aiguilles  dans 
le  nerf  optique ,  d'ébranler  douloureusement  les 
muscles  oculaires, d'administrer  des  substances  toxi- 
ques d'un  usage  dangereux,  plus  ou  moins  difficiles 
à  doser,  inspirant  naturellement  au  malade  une  répu- 
gnance invincible  et  des  craintes  souvent  fondées. 

20 
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1/index,  par  un  allouchement  léger,  cadencé, 
ou  bien  continu  mais  déplacé,  suffit  k  notre  explo- 
ration. 

Depuis  le  moment  o\x  le  Phosphène  a  fixé  notre 
attention,  nous  n*avons  pas  rencontré  un  seul 
amaurotique,  mais  pas  un  seul  qui  ait  pu  distin- 
guer même  Tapparence  du  Phosphène  par  la  pres- 
sion méthodique  du  doigt  agissant  sur  le  bulbe 
selon  les  règles  indiquées  plus  haut. 

Voici  du  reste  les  résultats  obtenus  sur  quarante 
amaurotiques  qui  se  sont  présentés  à  nos  consul- 
tations. (Voyez  les' tableaux  numériques.) 

La  pupille  a  conservé  sa  grandeur  normale* 
indiquée  par  le  chiffre  5t  sur  la  moitié  environ  des 
sujets. 

Son  immobilité,  marquée  par  le  chiffre  0,  s'est 
rencontrée  dans  la  même  proportion. 

De  ces  deux  phénomènes  symptomatiques,  le 
dernier  est  de  beaucoup  le  moins  infidèle  ;  mais  de 
quels  soins,  de  quelles  précautions  ne  faut«il  pas 
user  pour  constater  Texistencc  réelle  d'un  signe 
qui ,  après  tout ,  s'observe  au  plus  haut  degré  chez 
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bon  nombre  de  sujets,  dont  la  vue  et  la  rétine  sont 
restées  saines,  et  qui  fait,  au  contraire,  défaut 
chez  la  moitié  des  amaurotiques. 

Que  Ton  compare  maintenant  Tinstabilité  de  ces 
indications ,  la  difficulté  de  les  saisir,  leur  valeur 
conditionnelle  dans  bien  des  cas,  à  Tinfaillibilité  de 
celles  que  nous  tirons  si  aisément  et  si  simplement 
des  Phosphënes,  et  Ton  appréciera  retendue  des 
services  que  notre  moyen  rétinoscopique  est  appelé 
h  rendre. 

On  vient  de  le  voir,  les  quarante  sujets  frappés 
de  cécité  rétinienne,  interrogés  à  diverses  reprises, 
ont  tons  répondu  fatalement  par  la  négation  des 
Pbosphènes.  Aucun  anneau,  aucun  vestige  de  cette 
lumière  entopsique  n'a  été  perçu  par  un  seul 
d'entre  eux. 

L'absence  du  Phosphène  aux  quatre  points  car- 
dinaux de  l'œil  est  donc  un  fait  constant  y  et  par 
cela  même  un  fait  majeur,  capital,  rare  dans  une 
science  comme  la  nôtre.  Nous  pouvons  donc 
considérer  cette  absence,  comme  le  signe  patho- 
^omont^tiederamaurose,  son  invariable  révéla- 
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leur,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  caose  qui  Tait 
préparée  ou  occasionnée.  Que  la  paralysie  soit 
rétinienne,  optique,  cérébrale,  spioale,  gan- 
glionnaire ,  congesti ve ,  éréthistîque ,  torpide , 
organique  ;  que  la  pupille  soit  resserrée ,  dilatée, 
totalement  oblitérée ,  mobile  ou  ioimobile  ;  qu*il 
reste  ou  non  un  sentiment  confus  et  vagoe  de 
lumière  ;  qu'enfin  le  corps  vitré,  le  cristallin,  sa 
capsule,  rhumeur  aqueuse  et  la  cornée  soient  de- 
venus profondément  opaques  ;  èi  travers  ces  com- 
plications, ces  obstacles  divers,  Tépreuve  néga- 
tive du  Phosphëne  conserve  sa  valeur  entière, 
décisive,  absolue,  à  laquelle  chacun  peut  ajouter 
k  tout  instant  un  nouveau  degré  de  certitude, 
une  nouvelle  consécration  ^  en  vérifiant,  conune 
nous  Pavons  déjà  fait  sur  des  milliers  d'individus, 
le  fait  de  la  perception  constante  de  l'anneau  lumi- 
neux chez  tous  ceux  dont  la  rétine  conserve  l'io- 
légrité  de  ses  fonctions  visuelles. 

Si  les  anneaux  ne  se  montrent  pas,  l'ophthal* 
mologisle  devra ,  coup  sur  coup,  renouveler  son 
exploration ,  en  suivant  rigoureusement  la  règle 
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prescrite,  avant  de  porter  un  jugement  qui  va 
être  d*une  si  haute  importance  pour  le  malade  et 
pour  sa  propre  considération  comme  médecin  et 
comme  opérateur.  Un  jour  et  une  nuit  suffisent 
amplement  à  une  exploration  consciencieuse  faite 
cinq  ou  six  fois  de  suite  dans  ces  deux  conditions 
d*éclairage,  et  à  la  fixation  définitive  d* un  dia- 
gnostic assuré. 

S  m.  —  SarHvwMe  momffég  ée  îm  v«o 
4  la  ëteipMrlil«a  étm  PliospMnes. 


Cette  temporisation,  conseillée  par  un  excès  de 
prudence^  en  vue  surtout  d*une  étude  plus  appro- 
fondie des  variations  du  Phosphène,  peut  avoir  des 
inconvénients  bien  graves ,  funestes  même  dans 
certains  cas  d'amauroses  aiguës,  imminenies^  fou- 
droyantes ,  oii  un  retard  de  quelques  heures  laisse 
s'organiser  d'irréparables  désordres  :  en  voici  un 
curieux  et  utile  exemple. 

Amaurase  imminente  Annoncée  vingt- quatre 
heures  à  Vavance  par  l'absence  des  phosphènes.  — 
Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  le  fils  de 
M.  Peyra...,  grand,  d'un  tempérament  sec  et 
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bilieux ,  vint  réclamer,  il  y  a  environ  deax  ans, 
nos  conseils  pour  une  irritation  oculaire.  Nous  ne 
vtmes  aucune  injection  ,  aucune  rougeur,  mais 
nous  remarquâmes  de  Texaltalion  dans  la  sensi- 
bilité des  deux  bulbes ,  principalement  dans  le 
droit  ;  les  pupilles  étaient  un  peudilatées,  commeoD 
le  voitparfois  dans  Fétat  normal  et  un  peu  mobiles. 
L'exploration  fut  faite  sans  exagérer  sensiblement 
la  douleur  dont  la  aclérotique  était  le  siège,  mais 
aucun  Phospbëne  ne  fût  vu  par  le  malade.  Nous 
l'avouerons ,  c'était  comme  objet  d*ôtude  et  de 
curiosité  de  notre  part  et  pour  augmenter  la  somme 
de  nos  observations  dans  les  divers  cas  de  mala- 
dies  des  yeux,  que  nous  nous  livrions  à  cette  explo* 
ration  plutôt  que  pour  obtenir  les  éléments  d^une 
indication  diagnostique  relative  au  cas  pour  le- 
quel nous  étions  tout  spécialement  consulté. 

Pour  la  première  fois  le  Phosphène  flt  défaut 
chez  un  sujet  voyant  distinctement,  puisque  après 
celte  épreuve  rélinoscopique^  il  lut  fort  bien  et 
séparément  avec  chaque  œil. 

Étonné,  et  nous  dirons  même  contrarié  d'une 
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exception  aussi  extraordinaire  qu'inattendue  et 
couf)promettantepour  les  propriétés  du  Phosphène, 
nous  engageâmes  le  pauvre  patient  à  retourner 
chez  lui  et  à  renouveler  lui-ménie,  avec  ménage- 
ment,  dans  la  nuit,  nos  inutiles  essais,  espérant 
qu*inévitablement  il  Tmirait  par  apercevoir  un  cer« 
de  lumineux  du  côté  opposé  à  la  compression. 

La  leçon  était  bien  donnée  et  surtout  bien  diri- 
gée dans  le  sens  de  la  solution  qui  nous  intéressait. 
Il  fallait  que  l'anneau  parût  bon  gré,  mal  gré  (telle 
est  la  prévention  qui  s'empare  de  nous  et  à  notre 
insu  dans  l'art  diflicile  d'observer),  et  vint  conflr- 
mer  la  règle  jusqu'alors  empreinte  d'un  caractère 
de  permanence  que  ce  cas  infirmait.  La  journée 
86  passa  pour  nous  dans  une  sollicitude  et  une 
anxiété  inexprimables, 

Le  lendemain )  le  retour  de  ce  jeune  homme  dans 
notre  cabinet»  conduit  par  un  camarade  qui  le  gui- 
dait en  le  tenant  par  la  main,  nous  causa  une  bien 
vive  émotion»  En  quelques  heures  la  vue  s'était 
éteinte  dans  l'œil  droit  et  exlraordinairement  affai- 
blie dans  le  gauche  \  les  pupillçs  {^'étaient  agran^ 
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dies  et  avaient  perdu  leurimpressionuabilité:  quel 
changement  en  un  jour  ! 

Était-il  possible  de  prévoir  une  pareille  cala- 
strophe?  Oui»  nous  pensons  qu*à  Ta  venir  des  cas 
de  cette  nature,  des  exceptions  aussi  rares,  appel- 
leront Tattention  du  médecin  et  le  décideront  à  se 
précautionner  contre  les  événements  sinistres  dont 
ces  exceptions  sont  les  menaçants  avant-courears. 

En  résumé,  Tabsence  des  quatre  Pbosphènes 
cardinaux  fait  connaître  non  seulement  Tétat 
actuel  de  la  rétine,  le  siège  et  retendue  de  la 
partie  paralysée  et  accessible  au  toucher,  mais 
encore  sa  paralysie  générale. 

Lorsque,  au  contraire,  cette  même  absence  des 
anneaux  précède  l'abolition  de  la  vue ,  il  faut  s'al- 
tendre  à  tout  moment  à  ce  que  celle-ci  disparaisse 
&  son  tour.  Cette  circonstance  devient  alors  le  si- 
gne pronostique  de  Tamaurose  imminente,  signe 
que  la  science  déplorait  de  ne  pas  avoir  à  sa  dis- 
position et  qu'elle  a  définitivement  conquis. 

Celte  apparente  exception ,  qui  nous  causa  tant 
d'ennuis  et  de  perplexités.,  loin  d'infirmer  la  règle, 
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est  venue  au  contraire  lui  donner  un  témoignage 
éclatant  de  confirmation,  auquel  nous  étions  bien 
loin  de  nous  attendre.  Elle  a  non  seulement  fait  con- 
naître rétat  actuel  de  la  rétine,  le  siège  et  retendue 
de  la  partie  paralysée  et  accessible  au  toucher, 
mais  aussi  la  prochaine  invasion  des  points  plus 
profondément  situés,  par  lesquels  la  vue  fonction* 
nait  encore  lors  de  la  première  visite  de  M.Pcyra..., 

Dans  l'article  suivant,  nous  reviendrons  sur 
riiîstoire  de  M.  Peyra...  pour  la  compléter,  la 
rapprocher  de  faits  *^  analogues  et  en  faire  sortir 
une  loi  plus  générale  de  pronostic  ;  nous  nous  ré- 
servons en  outre  d*étudîer  alors  et  d'une  manière 
approfondie  diverses  autres  lois,  mais  entre  autres 
celle  qui  est  relative  à  Tordre  de  la  disparition 
et  de  la  réapparition  successive  des  anneaux ,  lors- 
que, sous  l'innuence  d'un  traitement  heureux,  la 
rétine  reprend  insensiblement  l'exercice  de  ses 
facultés  visuelles,  facultés  momentanément  sus- 
pendues ou  annulées  par  i'.imaurose  aiguë  et  par 
l'amaurose  chronique. 

Quant  aux  exceptions  que  le  praticien  pourra 

20* 
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rencontrer,  nous  avons  l'espérance  que,  mieux  ob- 
servées par  lui  et  dans  les  conditions  voulues,  elles 
concourront  à  la  confirmation  de  la  loi,  que  Tétat 
de  la  rétine  est  fidèlement  traduit  par  celui  da 
Phosphène. 


CHAPITRE  II. 


AMBLTOPI£. 


S  I.  —  CmmMUrmUmÈm  séaénflc*. 


Si  nous  avions  eu  à  considérer  tout  simplement 
Tamblyopie  dans  ses  divers  rapporls  avec  les 
causes  qui  la  provoquent  et  le  traitement  qui 
peut  lui  être  appliqué,  sa  place  était  naturelle  « 
ment  marquée  en  télé  du  chapitre  qui  traite  de 
Tamaurose,  dont  elle  n'est  en  quelque  sorte  que  le 
commencement  ;  mais  ce  travail ,  uniquement  des- 
tiné à  l'exposition  des  propriétés  séméiologiques  du 
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Phosphène,  réclamait  impérieusement  un  ordredif- 
férentt  l'ordre  qui  a  présidé  à  nos  investigations. 

Il  importail ,  en  eiïet ,  de  démontrer  d'abord 
Texistence  constante  des  anneaux  dans  l'état  nor- 
mal et  leur  absence  complète  dans  l'amaurose; 
puis ,  après  avoir  fait  ressortir  les  avantages  du 
nouveau  moyen  de  diagnostic  dans  ces  deux  cir- 
constances bien  tranchées,  venait  naturellement 
son  application  aux  états  intermédiaires,  de 
manière  à  nous  rendre  un  compte  exact  de  l'in- 
fluence exercée  sur  les  Phosphènes  par  les  divers 
degrés  de  souffrance  de  la  rétine,  jusqu'au  moment 
où  sa  faculté  de  sentir  est  entièrement  éteinte. 

Cette  étude  était  du  reste  la  partie  la  plus  diffi- 
cile, et  nous  pouvons  dire,  la  plus  délicate  de  notre 
travail;  il  s'agissait  d'apprécier  des  différences 
souvent  minimes,  dans  l'apparition  des  lueurs 
intra-oculaires,  de  les  comparer  aux  changements 
opérés  dans  la  vue,  afm  d'en  saisir  les  rapports , 
en  formuler  la  constance  et  les  préciser  avec  assez 
de  netteté  pour  qu'elles  pussent  être  converties  en 
signes  pathognomoniques  des  altérations  générales 
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et  partielles,  auxquelles  on  a  donné  les  noms  d*Mi- 
blyopie^  amaurase  commençante   ou   ineomptUf, 
akhénopie,  etc. ,  dépendant  d'un  vice  anesthésique 
delà  membrane  nerveuse  oculaire,  du  nerf  optique, 
des  autres  paires  cérébro-ophthalmiques ,  ou  de  la 
lésion  des  parties  encéphaliques  où  s*éIaborent  les 
impressions  lumineuses ,  et  accompagnées  ou  pré- 
cédées de  Tabsence  d*une  partie  des  Phosphène». 
1/ annotation  numérique  nous  a  fourni  un  moyen 
simple  et  prompt  de  recueillir  des  faits  nombreux. 
Quelques  chiffres  nous  suiSsenl  pour  exprimer  les 
diiïérences  offertes  par  les  Phospbènes,  Tétatdes 
milieux  réfringents,  et  généralement  celui  de  tou- 
tes les  parties  directement  utiles  à  la  vision.  Nous 
en  avons  formé  ces  tableaux,  si  riches  de  faits  et  de 
détails  minutieux,  qui  plus  tard,  étudiés ,  c  lassés, 
groupés  plus  aisément  sous  cette  forme,  nous  ool 
merveilleusement  servi  à  découvrir  les  lois  les[rias 
importantes  et  les  plus  variées  de  toutes  celles  qui 
président  à  Texercice  normal  aussi  bien  qu'aux 
altérations  du  sens  de  la  vue. 

Ces  résultats,  tous  remarquables  sous  une  foule 
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de  rapports  ont  dépassé  les  espérances  que  nous 
avions  conçues  à  cet  égard. 

Désormais,  le  médecin  pourra  connaître  le  degré 
d'aflaibiissement  de  la  vue  par  les  modifications 
observées  dans  la  grandeur,  la  forme ,  la  couleur 
et  surtout  le  nombre  des  Phosphènes  cardinaux.  Il 
ira  plus  loin  encore  :  alors  que  la  vue  aurait  con- 
servé toute  sa  clarté  et  son  étendue  dans  un  œil 
dont  les  anneaux  n'apparaîtraient  pas  sur  tous  les 
points  pressés  de  sa  circonférence^  il  prononcera 
que  Tamblyopie  existe  en  germe,  et  qu'il  y  a  Heu 
d'agir  activement  pour  s*opposer  au  développe- 
ment de  ce  même  germe  dont  l'existence  est  si- 
gnalée par  notre  indication,  reposant,  en  ce  cas, 
sur  Tabsence  de  quelques  anneaux  du  Phosphène 
péri-orbitaire.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ces 
données  et  d'autres  non  moins  utiles. 

$  n.  —  WÊgnen  ordinaires. 

Nous  avons  lu,  examiné  et  vérifié ,  avec  l'atlen- 
lion  la  plus  scrupuleuse ,  ce  que  l'on  a  écrit  sur  les 
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signes  de  Tamblyopie,  et  nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre de  leur  insuffisance  lorsqu'on  veut  par  eux 
seuls  arriver  au  diagnostic  de  la  maladie. 

Signes  objectifs.  —  La,  tête  haute  »  presque 
renversée  en  arrière ,  considérée  comme  signe  de 
Tamaurose»  se  trouve  "tons  valeur  aucune  dans 
Tamblyopie  légère,  et  même  un  peu  avancée.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  marche  sautillante ,  in- 
certaine. Ce  sont  là  des  caractères  grossiers  devant 
céder  le  pas  à  ceux  que  fait  découvrir  Texamen 
direct  de  l'organe  malade.  (Desmarres. } 

L'inégal  degré  drouveriure  des  paupières  peut,  il 
est  vrai,  indiquer  à  la  rigueur  que  la  vue  est  éteinte 
dans  un  œil ,  mais  sans  désigner  celui  qui  est  af- 
fecté. Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  deux 
sujets  ambi y opiques,  dont  l'un  se  présente  avec 
des  paupières  mi-closes ,  et  l'autre  avec  un  écar- 
tement  anormal  de  ces  deux  voiles  membraneux. 

Hors  le  cas  de  ramollissement  du  globe  par  le 
synchisis,  et  d'endurcissement  hydrophthalmique, 
la  consistance  du  bulbe  ne  saurait  être  mise  èi  profit 
comme  signe  diagnostique  de  la  diminution  de 
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la  vue  provenanl  d*une  lésion  anesthésique  de  la 
rétine. 

Le  nyslagmv^f  ou  mouvement  oscillatoire  des 
yeux  dans  le  sens  latéral ,  compatible ,  du  reste , 
avec  un  état  normal  et  permanent  de  la  vision,  doit 
être  considéré  plutôt  comme  une  complication 
que  comme  un  signe  d'amblyopie. 

l^s  irrégularités  de  forme  de  la  pupille  ^  la  pro- 
jeclion  en  avant  de  Tiris  et  du  cristallin,  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  le  résultat  nécessaire 
d'une  diminution  dans  la  sensibilité  visuelle ,  mais 
bien  plutôt  comme  celui  d*un  travail  inflamma- 
toire intérieur,  qui  change  les  rapports  anatomi- 
ques  de  ces  parties,  avec  ou  sans  retentissement 
sur  la  pulpe  nerveuse. 

La  couleur  de  la  pupille ,  qui  peut  être  rappor- 
tée à  des  causes  si  différentes,  n*est  qu'un  signe 
indirect,  et  seulement  alors  que  cette  couleur  an- 
nonce Taltération  du  corps  vitré  et  de  la  cho- 
roïde ,  habituellement  accompagnée  de  la  lésion 
de  la  rétine. 

Le  symptôme  qui  oiïre  le  plus  de  valeur  est  sans 
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contredit  celui  fourni  par  Télat  de  la  pupille;  mai^ 
lorsque  la  vue  n'est  pas  entièrement  abolie,  ses 
indications  sont  bien  plus  incertaines  que  dans 
Tamaurose  accomplie.  Et  d*ailleurs  que  devien- 
nent-elles  lorsqu'il  s'est  établi  une  synéchie  anté- 
rieure ou  postérieure,  lorsque  la  pupille  est  occupée 
par  une  cataracte  organisée ,  lorsqu'elle  ast  entiè- 
rement oblitérée,  mydriatiquement  dilatée,  ou  bien 
naturellement  paresseuse,  ou  bien  encore  mainte- 
nue impressionnable  uniquement  par  ia  voie  gan- 
glionnaire! 

M.  Desmarres  a  remarqué  à  la  surface  exté- 
rieure de  l'iris,  à  la  réunion  du  petit  cercle  avec 
le  grand ,  une  légère  saillie  de  1  inillimèlre  à 
1  millimètre  1/2  de  large,  formant  un  anneau 
plus  ou  moins  complet  entourant  le  cercle  iridien 
et  la  pupille,  et  apparaissant  au  début  des  affections 
amaurotiques,  alors  qu'il  n'y  a  qu'une  simple  am* 
blyopie.  Ce  signe,  qui  n'a  été  indiqué  par  per- 
sonne avant  ce  savant  médecin  oculiste,  ne  lui 
paraît  pas  devoir  être  négligé,  et,  si  l'observation 
et  l'expérience  viennent  confirmer  sa  découverte, 
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la  science  lui  fera  bon  accueil.  Toutefois  celle 
saillie  annulaire,  ou  voussure  de  riris,très  mar- 
quée dans  Tamblyopie  aslhénique,  au  dire  même 
de  rauleur,est  beaucoup  moins  apparente  dans 
Tamaurose  congeslive,  et  nulle  dans  Tamblyopie 
de  même  nalure  ;  d'où  Ton  pourrait  conclure  qu'elle 
se  produit  spécialement  lorsque  la  pupille  se  dilate 
et  qu'elle  résulte  du  plissement  circulaire  de  l'iris. 
Sa  signification ,  restreinte  à  des  cas  déterminés, 
est  donc  sans  caractère  de  généralité  et  n'a  qu'une 
valeur  limitée  au  diagnostic  de  l'amblyopie  aslhé* 
nique. 

Signes  subjectifs.  —  Lorsque  aucun  obstacle 
n'existe  au  passage  des  rayons  lumineux ,  la  di- 
minution de  la  vue  est  certainement  une  preuve 
que  la  rétine,  le  nerf  optique  ou  le  cerveau  lui- 
même  souffrent  directement  ou  indirectement,  et 
que  le  sujet  est  actuellement  atteint  d'amblyopie  ; 
mais  d'autres  causes  pouvant  troubler  cette  fonc- 
tion ,  il  est  nécessaire  de  les  éliminer,  avant  de 
regarder  son  altération  comme  le  produit  d'une 
paralysie. 

21 
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i/allération  peul  êlrc  partielle  daus  le  sens  la- 
téral chez  les  uns,  dans  la  moitié  inférieure  ou  su- 
périeure des  objets  chez  les  autres  :  on  a  affaire 
9À0VS  s^\i  visiLS  lateralis  j  à  Vhémiopie;oa  bien  les 
objets  apparaissent  privés  de  quelques  unes  de 
leurs  parties  {visus  interruplus  )  ;  ou  bien  encore 
enveloppés  d'un  brouillard  noirâtre  {visus  n^ndo- 
sus).  D'autres  fois,  il  y  a  impossibilité  de  reconnaître 
les  plus  petits  objets  ;  souvent  les  amblyopes  les 
voient  doubles  (dipfepta),  colorés    {chrupsia)^ 
en  grisaille  [achromatopsia).  Tantôt  Taflaiblisse* 
ment  de  la  vue  a  lieu  la  nuit  seulement  (nyctom* 
blyopia),  tantôt  c'est  pendant  le  jour  (hemeram- 
blyopia) . 

Selon  M.  Desmarres,  la  myopie  est  souvent 
un  signe  d'amaurose  commençante  ;  il  la  rattache 
à  deux  causes  :  k  la  congestion  de  Tœil,  qui  le  rend 
plus  volumineux  et  imprime  à  ses  milieux  diapha^^ 
nés  une  réfraction  plus  puissante,  et  à  la  diminu- 
tion dans  la  facuUédeperceptiondelaréline,quin6 
peutètre  impressionnée,  àmoins  qu'une  pins  grande 
quantité    de    cônes   lumineux    ne  traversent  U 
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pupilîe.  Mais  la  myopie  sera  plulôt  un  résultat 
accidenlel  ou  une  coniplicalion  que  le  signal  de 
Tamblyopie.  Nous  pourrons  en  dire  autant  de  la 
presbytie. 

En  d*autres  circonstances,  Taoriblyopie  partielle 
M  traduira  par  une  tache  circulaire ,  allongée,  fili- 
forme, que  le  malade  apercevra  dans  l'œil,  ou 
rapportera  y  hors  de  lui ,  à  une  distance  variable, 
sous  la  forme  de  mouches  fixes  ou  volantes ,  de 
diiïérentes  couleurs,  ou  tout  à  fait  scotoma* 
teuses/ 

Les  spectres  lumineuœ  ou  zigzags  de  feu ,  les 
fusées,  ont  été  dénoncés  comme  les  précurseurs 
d'une  amaurose  commençante.  Pourtant  on  n'ou- 
bliera pas,  dit  M.  Desmarres,  que  certaines  per- 
sonnes nerveuses  ou  atteintes  d'une  congestion 
légère  de  la  choroïde  voient  très  fréquemment 
des  mouches  volantes,  sous  certaines  influences 
accidentelles,  cela  pendant  des  années,  sans  que 
leur  vision  subisse  la  moindre  altération  ;  que  l'ap- 
parition de  mouches  et  d'éclairs  n'est  qu'un  signe 
relatif,  qui  doit  nécessairement  se  grouper  avec 
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d*aulres  tant  analomiques  que  physiologiques, 
pour  acquérir  une  valeur  réelle  au  point  de  vue 
dti  diagnostic 

Quelque  fréquents  que  puissent  être  ;  et  que 
soient  réellement  ces  symptôoies  d^une  amaorose 
commençante,  on  les  rencontre  presque  sur  tous 
les  yeux  sains  du  reste,  ou  qui  du  moins  ne  font 
pas  craindre  une  amblyopîe  amaurotique,  tant  les 
phénomènes  dont  les  nerfs  peuvent  être  le  siège 
sont  nombreux  et  variables  :  heureusement  la  pré- 
sence de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  symptômes  est 
loin  d'annoncer  toujours  une  véritable  ambtyopie. 
Il  faut  souvent,  par  conséquent ,  la   plus  grande 
prudence  delà  part  du  médecin  pour  juger  exac* 
tement  du  danger  ou  de  Tinnocuité  d*un  ou  de  plu- 
sieurs des  phénomènes  qui  viennent  d*être  indi- 
qués (\Ve  lier). 

M.  Laurence  regarde  comme  très  difficile 
Tappréciation  de  Télat  de  la  rétine,  parce  qu'elle 
se  dérobe  à  nos  moyens  d'investigation  ;  voilà 
pourquoi,  ajoule-t-il,  on  est  réduit  à  tracer  This- 
toire  de  la  maladie,  plus  encore  d'après  Tensemble 
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et  la  progression  de  ses  symptômes  que  d'après 
les  lésions  orgamques  qui  la  constituent. 


S  m.  —  Slfse  plioivliéalea. 

Notre  scepticisme  ne  va  pas  cependant  jusqu'à 
refuser  un  certain  degré  d'utilité  aux  divers  signes 
énumérés  ci-dessus.  Ma^ré  Tincertitùde  qu'ils  lais- 
sent trop  souvent  après  eux,  nous  les  regardons, 
au  contraire ,  comme  autant  d'éléments  dont  le 
praticien  habile  saura  tirer  parti  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  l'aptitude  perceptive  de  la  mem- 
brane rétinienne.  Mais  cet  heureux  résultat  suppose 
une  habitude ,  un  tact ,  un  art,  qui  ne  sont  pas  le 
partage  de  tous  les  observateurs  :  logiquement  en 
apparence  lesmémesdonnées,  les  mêmes  prémisses 
peuvent  conduire  à  des  conséquences  très  différen- 
tes. C'est  qu'en  vérité,  à  ce  point  de  vue  du  diag- 
nostic, la  réunion  en  faisceau  des  symptômes  con- 
nus ne  contient  pas  l'élément  essentiel  et  fonda- 
mental de  la  question  à  résoudre.  Si  Part  peut  s'en 
contenter,  la  science,  plus  exigeante,  réclame  un 
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moyen  d'investigation  direct  ;  car  elle  veut  attein- 
dre SOI)  but  non  par  un  acte  privilégié  de  sponta- 
néité et  d'intuition,  mais  au  moyen  d*un  principe 
simple,  d*une  règle  invariablOt  ou  du  moins  telle- 
ment générale,  que  Texception  en  soit  insigni- 
fiante, si  exception  il  y  a. 

Eh  bien  !  cette  règle,  ou  plutôt  cette  loi  fondée 
sur  les  faits,  justifiée  par  le  raisonnement,  ce  sont 
encore  les  propriétés  du  Phosphène  qui  vont  lui 
servir  de  base.  Ce  moyen  direct  dMnvestIgalion , 
ce  sont  elles  encore  qui  vont  naturellement  nous  le 
révéler. 

Ici ,  comme  dans  Tamaurose ,  leur  langage 
simple,  clair,  précis,  nous  rendra  les  plus  im- 
portants services;  mais  hâtons-nous  de  le  dire, 
interprètes  fidèles  et  constants  de  Télat  de  la  sen- 
sibilité rétinienne,  dont  ils  vont  nous  dénoncer  les 
divers  degrés  et  jusqu'aux  moindres  nuances ,  en 
vain  voudrait-on  les  interroger  au  sujet  des  causes 
et  de  la  nature  de  ses  altérations.  Ils  ne  disent  ordi- 
nairement rien  sur  Tessencc  de  l'anesthésie,  à  sa- 
voir, si  elle  est  congeslive ,  éréthistique,  torpîde , 
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idiopalhique  ou  sympathique  d'une  souffrance  éloi- 
gnée; mais,  en  retour,  ils  sont  d'une  inappréciable 
ressource  lorsqu'on  veut  s^éclairer  sur  le  degré 
d'impressionnabilité  que  conserve  la  rétine.  Une 
simple  action  mécanique,  un  léger  ébranlement 
compressif  imprimé  à  cette  membrane  à  travers  la 
sclérotique  devient  k  l'instant  même  un  moyen 
d'appréciation  direct  d'une  remarquable  précision, 
et  auquel  elle  ne  saurait  désormais  se  dérober , 
doué  qu'il  est  de  la  propriété  d'exciter  le  senti- 
ment de  la  lumière,  comme  si  cette  dernière  frap- 
pait elle-même  le  point  comprimé  par  le  doigt, 
avec  cette  différence  tout  à  l'avantage  de  la  nou- 
velle indication,  que  lorsque  la  déformation  im- 
primée au  globe  ne  produit  pas  d'impression  lumi- 
neuse sur  quelques  uns  de  ses  points  cardinaux,  la 
vue  restant  d'ailleurs  bonne,  il  y  a  tout  lieu  de  re- 
douter alors  une  amblyopie  latente,  larvée,  qui  ne 
tardera  pas  à  se  manifester  par  une  diminution  de 
la  vue  plus  ou  moins  prochaine.  Le  premier  degré 
d'impressionnabilité  visuelle  semblerait  au  premier 
abord  devoir  résider  dans  la  faculté  de  percevoir 
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la  lumière  laclile  de  préférence  à  la  lumière  ordi- 
naire. Mais  un  peu  plus  loin  nous  donnerous  la 
véritable  explication  de  ce  fait. 

Quelle  que  soit  Tessence  de  la  lumière  pboâ- 
phénienne,  sa  perception  a  toujours  été  subjective  : 
examiné  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  l'or- 
gane n'ofli'o  rien  alors  de  visible  à  robservaleor. 
Du  reste,  les  données  qu'on  aurait  pu  tirer  d'un 
éclairage  objectif  ne  pouvaient  avoir  l'utilité  de 
l'éclairage  subjectif.  En  effet,  le  premier  aurait 
permis  seulement  de  juger  de  la  sensibilité  de  la 
rétine  dans  les  cas  les  moins  intéressants,  dans 
ceux  où  les  milieux  transparents  ne  sont  trou- 
blés par  aucun    nuage,  et  oii  l'état   de  la  vue 
permet  ordinairement  d'apprécier  celui  de  la  ré- 
tine; mais  il  eut  été  tout  à  fait  inutile,  lorsque 
robscurcissement  de  ces  milieux  s'oppose  à  Tac- 
complissen)cnt  de  la  vision,  d'une  part,  et  à  la 
pénétration  de  la  vue  de  l'observateur  jusqu'à  la 
rétine,  d'autre  part.  C'est  donc  le  malade  qui, 
transmettant  au  médecin  ses  impressions ,  le  met 
à  même  de  juger  comparativement  si  les  anneaux 
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enlopsiques  se  montrent  partout  avec  le  caractère 
normal  qui  indique  Tintégrité  fonctionnelle  de  la 
portion  explorée  de  la  membrane  nerveuse.  Mais 
où  chercher  les  éléments  de  cette  comparaison? 
Les  établir  entre  des  sujets  différents  eût  été  chose 
presque  impossible  ;  il  a  donc  fallu  y  renoncer. 
Fort  heureusement ,  nous  les  avons  trouvés  sur  le 
malade  lui-même,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
Tintensité,  la  grandeur  et  la  forme  des  Phosphènes  ; 
l'expérience  nous  ayant  démontré  que  la  diminu- 
tion de  la  vue  s'opère  presque  toujours  d'une  ma- 
nière inégale  dans  les  deux  yeux. 

J..es  éléments  séméiologiques  des  Phosphènes 
peuvent  être  déduits  de  leur  grandeur ,  de  leur 
forme,  de  leur  couleur,  de  l'intensité  de  leur  lu- 
mière, et  surtout  de  leur  nombre. 

l""  La  grandeur  apparente  des  anneaux  colorés 
est  difficile  à  apprécier,  la  même  impression  faite 
sur  la  rétine  pouvant  donner  lieu  à  des  jugements 
divergents,  à  ce  point  que,  les  uns  croient  les  voir 
de  la  dimension  d'une  pièce  de  cinq  francs,  et  les 
autres  d'une  pièce  de  vingt-cinq  centimes.  Mais  si 
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le  malade  porle  sou  attention  sur  la  grandeur  du 
cercle ,  eu  égard  à  ses  rapports  avec  le  segment 
manquant  et  abstraction  faite  de  son  rayon,  il 
indiquera  des  différences  que  Ton  consignera  dans 
les  colonnes  du  tableau  numérique ,  conformément 
aux  indications  qui  ont  été  données  :  ce  cercle  est 
souvent  réduit  à  une  faible  dimension  chez  les 
amblyopes,  au  point  que  le  nasal  offre  de  Panalo* 
gie  avec  le  jugal ,  ou  le  petit  Phosphène  physiolo- 
gique. 

S""  La  forme  des  anneaux ,  variant  avec  celle  du 
corps  compresseur  et  son  mode  de  compression, 
a  été  principalement  utiliséCt  pour  nous  assurer  que 
Pimpression  faite  par  le  doigt  lui  appartenait  bien 
réellement  et  non  à  une  autre'cause.  Car,  malgré 
ses  changements,  l'anneau  conserve  encore  des 
caractères  auxquels  on  le  reconnaît.  —  C*esl  uu 
fragment  de  cercle  plus  ou  moins  grand ,  qu'on  ne 
saurait  confondre  avec  ces  étincelles  ou  flammes 
qui  naissent spontanémenldansrœily  et  ne  peuvent 
être  attribuées  à  la  percussion  de  Torgane  :  quant 
à  sou  segment  plus  ou  moins  étendu,  ainsi  que 
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nous  venons  de  le  dire,  Télat  amblyopique,  à  un 
certain  degré  d*avanccinent,  peut  Taltérer  au 
point  d'en  dénaturer  complètement  la  forme  et  de 
le  réduire  au  sentiment  d'une  vague  lumière,  sans 
contour  limité. 

3«  La  couleur  des  anneaux  a  singulièrement 
varié  :  tantôt  ils  ont  paru  bleus ,  jaunes ,  jaune 
doré  ;  tantôt  rouges,  gris ,  gris  foncé,  noirs.  Ces 
teintes  bleu,  bleu  clair,  jaune,  ne  peuvent  servir 
à  constater  ou  soupçonner  un  commencement  d'al- 
tération dans  la  rétine,  puisqu'elles  ont  été  re- 
marquées dans  son  état  normal. 

I^es  autres,  surtout  celles  qui  tiennent  du  rouge, 
du  gris  et  du  noir,  caractérisent  l'anesthésie  com- 
mençante;  mais  le  Phosphène,  portant  en  lui- 
même  des  éléments  de  coloration  qui  peuvent 
être  confondus  avec  ces  teintes,  il  convient  de 
mettre  la  plus  grande  réserve  dans  leur  signiH- 
cation. 

Si  le  malade  se  préoccupe  exclusivement  de 
l'aspect  extérieur  du  cercle,  il  déclare  la  couleur 
bleu  clair,  jaune  doré;  s'il  porte,  au  coniraire, 
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son  attention  sur  la  partie  moyenne  et  centrale  de 
Tanneaa,  ce  sera  la  nuance  gris  foncé,  noire,  parce 
qu*en  effet,  selon  le  point  de  Panneau  remarqué, 
selon  l'éclairage  extérieur,  qui  modifie  beaucoup 
l'aspect  coloré  du  Phosphène ,  Timpression  variera 
du  bleu  clair,  en  passant  par  les  colorations  inter- 
médiaires, jusqu'au  noir.  Malgré  cette  réserve, 
commandée  pour  les  causes  qui  viennent  d'être 
mentionnées ,  nous  avons  dû  conserver  dans  nos 
tableaux  une  colonne  destinée  à  recevoir  la  dé- 
claration des  malades  sur  Tapparence  colorée  des 
anneaux,  dans  l'idée  que  Texpérience  ne  peot 
manquer  de  nous  éclairer  un  jour  sur  le  parti  que 
le  diagnostic  peut  en  retirer. 

Déjà  les  faits  se  prononcent  en  faveur  de  la  cou- 
leur grise,  gris  foncé,  noire,  nuances  rarement 
indiquées  par  les  personnes  clairvoyantes,  et  que 
perçoivent  souvent  celles  qui  sont  amblyopes. 

Sur  89  amblyopes,  2  ont  accusé  la  couleurgrisc, 
â  la  couleur  rouge ,  A  la  couleur  foncée ,  5  la  cou- 
leur jaune,  6  la  couleur  noire,  et  60  la  couleur 
bleue.  (Voyez  les  observations  *1 ,  19,  27,  30, 
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31.  38,84,35,  87,38,40,  43,  45,62,  03, 
64,69,98,  107.) 

Insensiblement  la  couleur  se  ternit,  s*eflace  et 
le  Phosphène  est  réduil  h  une  simple  tache  cir- 
culaire. 

4*  La  lumière  diminue  dMntensité  en  raison 
des  progrès  de  Tamblyopie ,  et  parait  s'éteindre 
insensiblement  avec  la  vue  elle-même;  il  est  bien 
difficile ,  cependant ,  de  distinguer  toujours  cette 
dégradation,  qui  naturellement  se  confond  avec 
celle  de  la  couleur;  Tune  et  Tautre  marchent  or- 
dinairement ensemble. 

Pour  apprécier  ces  changements ,  dans  un  phé- 
nomène aussi  fugitif,  il  faut  une  habitude  d'obser- 
vation qu'on  ne  saurait  exiger  de  tous  les  malades, 
et  surtout  de  la  pari  de  ceux  qui,  pour  la  première 
fois ,  sont  soumis  à  ce  mode  d'exploration.  La 
théorie  et  les  faits  déjà  observés  en  grand  nombre 
nous  font  espérer,  nous  le  répétons,  que  des  études 
ulléricures  sur  ce  point  délicat  conduiront  à  d'heu- 
reux résultats. 

5*  Ise  nombre  des  Phosphènes,  avons-nous  dit , 
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e$t  indéfini  comme  les  points  qui  forment  la  ré  • 
Une,  comme  les  positions  que  peut  prendre  le  corps 
compresseur.  Lorsque  le  globe  oculaire  est  dans 
son  état  normal ,  quant  &  la  faculté  esthésique  de 
la  rétine,  il  répond  à  la  pression  de  ses  quatre 
points  cardinaux  par  la  manifestation  des  anneaux, 
dans  leurs  conditions  physiologiques ,  aux  parties 
opposées  à  la  compression.  En  conséquence,  toutes 
les  fois  qu'un  ou  plusieurs  des  Phospbènes  vien- 
dront  à  faire  défaut  dans  un  œil ,  on  y  dénon- 
cera un  état  amblyopique,  ou  plutôt  la  paralysie 
de  la  portion  insensible  à  la  perception  de  son 
anneau.  Si  Texpérience  est  bien  faite ,  que  Tab- 
sence  en  question  ne  soit  pas  douteuse ,  et  que 
Tautre  œil  distingue ,  au  contraire ,  tous  les  siens , 
on  peut,  sans  autre  donnée,  désigner  Torgane 
affecté.  Le  malade  attestera  ensuite  que  c'est  bien 
celui  dont  la  vue  est  réduite,  et  s'il  Tignore,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  après  en  avoir  fait  l'épreuve , 
il  conviendra  de  la  différence,  et  avouera  ingénu- 
ment ne  s'en  être  pas  aperçu ,  comme  certains  ca- 
taractes d'un  côté  qui  restent  longtemps  sans  se 
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douter  de  la  perle  quMis  ont  faite  de  la  moitié  de 
leur  vue.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  signifi- 
cation absolue  de  Tabsence  partielle  des  Phos- 
phèncs. 


$  l¥.  —  Ordre  Je  4lep«rlUoM  Jee 


Voici  dans  quel  ordre  les  anneaux  disparais- 
sent à  mesure  que  la  paralysie  rétinienne  s'étend 
et  se  propage*. 

Au  premier  degré  d*anesthésie ,  le  Phosphène 
jugal  cesse  de  se  montrer  sur  les  yeux  saillants, 
sur  ceux  des  myopes  surtout  ;  cette  circonstance 
est  d*ores  et  déjà  de  mauvais  augure.  En  pareil  cas, 
Tabsence  de  cet  anneau  équivaut  en  signification 
diagnostique  à  celle  du  frontal^  chez  les  sujets  pres- 
bytes &  globes  aplatis  et  enfoncés.  Pour  ceux  ci , 
en  effet ,  le  défaut  d*anneau  jugal  est  beaucoup 
moins  sérieux. 

Après  Tabsence  du  jugal  vient  celle  du  frontal. 
Celle-ci  a  un  peu  plus  de  valeur,  d* abord  par  elle* 
môme ,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  toujours  ac- 
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compagnée  de  celle  du  jugal  ;  el  tandis  que  prises 
iâolémeut,  chacune  de  ces  circonstances  n'a  qu*une 
faible  importance»  leur  réunion  constitue  un  ^goa- 
iement  très  utile.  Ce  sont  là  les  premiers  avant- 
coureurs,  les  prodromes  de  Tanesthésie  rétinienne, 
et  à  ce  titre  nous  ne  saurions  trop  en  recommander 
Tobservation  attentive.  A  ce  point  si  peu  avancé  de 
la  paralysie  de  la  rétine,  la  vue  n'a  souffert  encore 
aucune  atteinte,  K'(fig.  33)  fonctionne  dans  toute 
son  intégrité,  la  pupille  a  spn  diamètre  accoutomé 
et  sa  mobilité  normale.  L'efficacité  du  traitement 
sera  bien  plus grande,alorsquelamaladienefaitque 
de  commencer,  et  qu'elle  n'existe  pour  ainsi  dire 
qu'en  germe.  Voilà  pourquoi  nous  insistons  sur  la 
nécessité  d'observer  avec  soin  les  deux  Phosphcnes 
verticaux  ;  c'est  par  leur  absence  qu'on  parvient  à 
reconnaître  les  premiers  degrés  d'altération  de  la 
rétine. 

Lorsque  l'anneau  temporal  disparaît  en  vertu 
des  progrès  de  la  paralysie ,  ou  de  la  disposition 
palliologiquc  qui  la  prépare,  il  entraîne  avec  lui 
les  deux  précédents. 
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Ace  point,  Tamblyopie  est  d'ordinaire  franche- 
ment dessinée  et  la  vue  considérablement  affaiblijB  ; 
K'  est  déjà  atteint  d'anesthésie,  si  l'œil  qui  a  perdu 
ainsi  ses  trois  Phosphènes  est  le  premier  atteint  ; 
et  comme  l'on  ne  consulte  le  médecin  que  lorsque 
la  vue  a  commencé  à  perdre  de  sa  force,  tout  nous 
fait  penser  que  si  l'organe  avait  été  examiné  avant 
cet  affaiblissement ,  on  aurait  constaté  l'absence 
préalable  da  jugcU  et  du  frontal. 

Lors  donc  que  les  anneaux  frontal,  jugal  et  tem- 
poral ont  disparu  dans  un  œil ,  on  a  la  certitude 
de  l'existence  d'une  lésion  paralytique  avancée, 
réagissant  sur  les  fonctions  de  la  rétine.  De  ce  que 
Ton  aurait  reconnu  l'absence  du  jugcU,  du  frontal 
et  du  temporal  dans  un  œil,  l'autre  étant  tout  à 
fait  amaurotique,  il  faudrait  bien  se  garder  de 
penser  que  la  fonction  visuelle  y  est  actuellement 
en  souffrance;  mais  on  pourrait  hardiment  pré- 
dire son  altération  ou  sa  perte  plus  ou  moins  pro- 
chaine, l'amblyopie  existant  virtuellement,  ou  plu- 
tôt l'anesthésie  rétinienne  limitée  au  lieu  exploré 
de  la  région  temporale  ne  devant  pas  tarder  h 

22 
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s'étejidrejusqu^au  voisinage  de  F  insertion  du  nerf 
optique. 

Cette  vérité  fut  bien  comprise  par  un  malade 
intelligent  qui»  ayant  suivi  jour  par  jour  la  dimi- 
nution successive  de  la  vue  de  Tœil  droit,  jusquà 
son  extinction  déflnitive ,  avait  remarqué  les  rap- 
ports les  plus  étroits  entre  le  décroissemeot  de 
cette  faculté  et  celui  des  Phosphènes.  Consolé  de 
cette  perte  par  la  confiance  qu'il  avait  dans 
la  conservation  de  Tautre  œil ,  sa  sécurité  ne  fat 
pas  cependant  de  longue  durée,  car  peu  de  temps 
après ,  la  curiosité  Payant  porté  à  explorer  lai- 
même  les  Phosphènes  de  ce  dernier,  il  s*eilrayi 
k  juste  titre  de  ne  pouvoir  obtenir  la  moindre  ap- 
parence diijugal^  du  frontal  et  du  tetnporcdy  bieo 
que  sa  vue  n'eût  pas  éprouvé  le  moindre  chan- 
gement, et  que  de  cet  œil  il  vit  encore  assez  dis- 
tinctement pour  tuer  avec  un  fusil ,  à  une  grande 
distance ,  un  petit  oiseau  perclié  sur  un  arbre. 
Kous  partageâmes  ses  craintes ,  qu'un  trailemcot 
actif  et  prompt  n'empêcha  pas  de  se  réaliser  en 
pallie,  car  raffaiblissemcnt  de  la  vue  ne  tarda  pas 
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à  se  manifester  et  fit  des  progrès  pendant  un  cer- 
tain temps,  au  bout  duquel  une  amélioration  s*cst 
fait  sentir.  Cette  amélioration  obtenue,  nous  avons 
rcspérancc  de  regagner  le  terrain  perdu  et  do  con- 
server la  vue  au  point  satisfaisant  où  elle  est  au- 
jourd'hui. Toutefois  nous  ne  serons  pleinement 
rassuré  que  lorsque  les  Phosphènes  absents  seront 
revenus  :  leur  persistance  à  ne  pas  se  montrer 
étant  pour  nous  le  signe  d'une  souffrance  de  la  ré- 
tine dont  la  cause  n'est  pas  encore  dissipée. 

Les  faits  de  cet  ordre  sont  nombreux.  —  Sauf 
quelques  exceptions ,  on  remarque  habiluellement 
l'absence  des  Phosphènes  jugal,  frontal  et  tempo-» 
rai  sans  altération  notable  dans  la  vision  d'un  œil, 
lorsque  l'autre  est  tout  à  fait  amaurotique.  Cette 
loi  est  confirmée  par  les  observations  10,  13,  1&, 
22,  16.  19. 109,  110,  117. 

Ainsi  l'absence  anticipée  des  Phosphènes  est  non 
seulement  le  signe  de  l'amaurose  aiguë  imminente, 
mais  encore  celui  de  l'amblyopie,  qui  doit  revêtir 
dans  sa  marche  une  forme  essentiellement  chro- 
nique. —  La  rétine .  dans  ces  deux  circonstances , 
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en  vertu  d*une  disposition  tout  à  fait  spéciale  el 
encore  à  nous  inconnue,  remplit  ses  fonctioDS, 
quoique  Tanesthésie  ait  atteint  les  points  qui 
d'ordinaire  réagissent  sur  ces  roénies  fonctions. 
Voilà  pourquoi  nous  donnons  le  nom  d*amaa- 
rose  ou  d'amblyopie  larvée,  cachée,  à  cet  état 
particulier  de  Torgane ,  qui ,  Tempéchant  de  per- 
cevoir actuellement  la  lumière  tactile ,  doit  tôt  oo 
tard  entraîner  son  insensibilité  à  la  lumière  exté- 
rieure. Mais  revenons  à  noire  sujet. 

Très  rarement  le  Phosphène  temporal  survit  à 
la  perte  de  tous  les  autres.  Son  anneau  est  alors  eo 
général  très  peu  apparent,  réduit  dans  sa  forme , 
et  malgré  cela  il  se  montre  dans  une  grande  partie 
de  la  moitié  latérale  du  bulbe.  Ce  cas  arrivant,  la 
vue  est  réellement  et  non  virtuellement  affaiblie: 
elle  Test  au  point  de  suffire  tout  juste  à  distinguer 
les  masses  des  objets  et  à  guider  le  patient  dans 
sa  marche  ;  mais  elle  peut  rester  fort  longtemps  à 
ce  point  avant  de  s'éteindre  tout  à  fait. 

Sauf  Texception  dont  nous  venons  de  parler,  le 
Phosphène  nasal  est  celui  qui  s'éteint  le  dernier  et 
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dont  rinflueDce  se  fait  le  plus  fortement  sentir  sur 
rétatde  la  vue,  et  par  conséquent  sur  le  diagnostic 
et  le  pronostic. 

Le  nasal  absent,  tous  les  autres  ont  disparu,  la 
rétine  n'est  plus  impressionnée  par  le  toucher  et 
cesse  de  l'être  par  la  lumière.  C'est  ce  que  nous 
avons  démontré,  du  reste ,  en  traitant  de  l'amau- 
rose.  Aussi  n'insisteronsnous  pas  davantage  sur 
ce  point,  dont  l'importance  doit  être  en  ce  moment 
parfaitement  comprise. 

:  Les  changements  morbides  subis  par  les  Phos- 
phènes  dans  leur  couleur,  et  l'intensité  de  leur  lu- 
mière, sont  les  indices  du  premier  degré  d'altération 
de  la  vue  intérieure  ou  primilive ,  tandis  que  la 
réduction  dans  la  grandeur  du  segment  manquant 
du  cercle  et  la  disparition  de  ce  même  cercle  sont 
\es  indices  d'une  paralysie  portant  sur  une  por- 
tion plus  ou  moins  étendue  de  la  rétine.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  lésion  légère,  et  dans  le  second, 
anesthésie  limitée,  il  est  vrai,  mais  complète  ;  c'est- 
à-dire  impossibilité  de  percevoir  les  impressions 
tactiles. 
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On  a  déjà  sans  doute  remarqué  le  rapport 
exact  qui  existe  entre  la  grandeur  des  cocbes  oq 
échancrures  offertes  par  les  anneaux  entopsiques, 
et  leur  signiflcation  iéméiologique.  Plus,  en  eflet, 
réchancrure  est  petite,  plus  est  grande  la  valeur 
de  l'anneau  qui  la  porte;  d'où  résulte  un  ordre 
hiérarchique  en  vertu  duquel  l'importance  dei 
Phosphènes  va  toujours  croissant  depuis  le  jugal, 
réduit  k  un  quart  de  cercle,  jusqu'au  nasal,  dont  te 
circonférence  est  presque  complète. 

C'est  une  véritable  loi  de  gradation ,  évidem- 
ment basée  sur  les  rapports  anatomiques  des  quatre 
points  cardinaux  de  l'œil  avec  l'aire  et  le  contour 
extérieur  de  la  cavité  orbitaire;  disposition  sur 
laquelle  nous  avons  trop  longtemps  insisté  dans  on 
de  nos  précédents  chapitres  ^  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'y  revenir.  Bornons-nous  à  rappeler  que  le 
cercle  lumineux  est  d'autant  plus  fini  que  la  rétine 
est  comprimée  sur  un  point  plus  éloigné  de  la 
ligne  terminale  ;  or,  en  supposant  que  la  paralysie 
débute  par  les  zones  les  plus  excentriques  de  cette 
membrane  (là  où  sa  structure  anatomique  se  traof* 
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forme  probablement  pour  d'autres  fms  peu  connues 
encore)  pour  envahir  successivement  et  de  proche 
en  proche  des  parties  de  plus  en  plus  profondes , 
la  valeur  graduelle  des  Phosphènes  s'établit  natu- 
rellement ainsi  qu'il  suit  :  jugal^  frontal^  temporal^ 
nasal  (voy.  flg.  12).  C'est-à-dire  que  l'absence  du 
premier  annoncera  l'état  anesthétique  de  l'extrême 
périphérie;  celle  du  deuxième,  celui  d'une  zone 
plus  reculée,  et  celle  enfin  du  troisième  et  du 
quatrième,  d'autres  zones  plus  reculées  encore  de 
cette  membrane  :  hypothèse  que  les  faits  patholo- 
giques viennent  corroborer,  puisque  l'observation 
démontre  que  l'absence  du  Phosphène  jugal 
D*entralne  pas  celle  des  autres  ;  tandis  que  la  dis- 
parition du  frontal  est  ordinairement  précédée  de 
celle  du  jugal,  la  disparition  du  temporal  de  celle 
du  frontal,  et  la  disparition  du  nasal  de  celle  du 
temporal. 

De  là  vient  que  la  survivance  d'un  Pho$:phène 
à  celui  ou  à  ceux  qui  le  précèdent  entraine  la  ré- 
duction de  son  cercle  en  augmentant  le  segment 
manquant;  que   le   nasal    peut  successivement 
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perdre  d*abord  son  aspect  caractéristique  pour 
prendre  celui  du  temporal  y  da  frontal,  dujugal, 
et  disparaître  enfin  après  avoir  été  réduit  à  la 
dimension  d'un  simple  point  lumineux  au  dernier 
moment  de  son  existence. 

De  sorte  que  cette  même  disposition  des  par- 
ties intra-oculaires,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  arrête  le  doigt  explorateur  à  des  points  dif- 
férents d'avancement  sur  le  globe ,  est  on  ne  peut 
mieux  appropriée  à  Texploration  de  Tœil  par  les 
Phosphènes  ;  car  cette  exploration  a  lieu  les  pau- 
pières closes,  dans  Tombre,  et  généralement  dans 
des  conditions  telles  que  Tophthalmologiste  ne 
peut  voir  facilement  la  position  de  l'organe  et  lui 
appliquer  les  procédés  ordinaires  de  mensuration. 

On  peut  donc  assimiler  les  différentes  saillies 
cardinales  de  la  cavité  orbitaire  à  une  espèce  de 
vernier  servant  à  la  détermination  des  bandes  que 
le  corps  compresseur  peut  atteindre  dans  ces 
quatre  parties.  Ainsi  tout  semble  avoir  été  disposé 
ici  pour  concourir  au  perfectionnement  de  la  nou- 
velle indication  séméiologique:  lorsque  la  maladie 
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a  frappé  de  stupeur  la  zone  à  laquelle  le  doigt 
arrive  dans  la  région  nasale,  la  rétine  entière  est 
comofie  paralysée  ;  sa  fonction  est  suspendue  ou 
anéantie,  sauf  quelques  cas  rares  et  exceptionnels. 

Si  rinfluence  morbide  n*a  pas  unifornaérnent  agi 
sur  toute  la  surface  antérieure  de  la  rétine,  qu*une 
zone  demeure  saine  à  côté  et  au  milieu  d'autres 
zones  malades,  alors  Tordre  d'absence  des  anneaux 
lumineux  se  trouve  interverti.  C'est  probablement 
pour  ce  motif  que  Ton  rencontre  exceptionnelle- 
ment des  amblyopes  chez  lesquels  le  jugal  survit 
au  frontal^  et  le  temporal  au  nasale  Pun  et  l'autre 
très  affaiblis  dans  leur  lumière  et  amoindris  dans 
leur  cercle*  (  Voyez  les  observations  5,  31,  3û, 
85,  36,  48,  76,  82.) 

L'observation  nous  apprend  que  la  vue  a  pu  se 
conserver  passable  et  directe,  malgré  l'existence 
isolée  du  nasal  :  ce  qui  prouverait  ou  tendrait  & 
(prouver  que  la  sensibilité  de  la  pulpe  nerveuse  est 
altérée  dans  toute  sa  circonférence  périphérique, 
et  non  sur  l'une  de  ses  moitiés  latérales,  supérieure 
ou  inférieure. 

22* 
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S'il  en  était  autrement,  et  que  ce  fût  réellement 
le  côté  temporal  de  VtsA  qui  fût  seul  frappé  jus- 
qu'au point  K'  près  de  l'insertion  du  nerf  optique,  le 
côté  interne  ayant  conservé  sa  sensibilité  témoignée 
par  la  persistance  de  son  Phosphène,  le  bulbe  de- 
viendrait strabique  :  il  se  disposerait  de  manière  à 
voir  les  objets  placés  en  dehors  de  Taxe  optique,  et 
pour  apercevoir  ces  mêmes  objets  situés  en  de- 
dans,  la  tête  et  rœil  auraient  besoin  de  se  tourner 
de  ce  côté,  de  dépasser  de  beaucoup  la  position 
ordinaire,  afin  de  les  mettre  toujours  en  dehors  de 
Taxe  habituel  de  la  vue.  Or,  la  fonction  visuelle 
ayant  lieu  directement,  dans  la  généralité  des  am- 
blyopies  signalées  par  l'absence  de  trois  Phos- 
phènes,  il  faut  nécessairement  admettre  que  l'in- 
sensibilité rétinienne  ne  se  porte  pas  seulement  en 
haut,  en  bas  et  en  dehors  de  l'œil ,  mais  encore  à 
sa  partie  interne  ;  que  si  le  nasal  se  montre  malgré 
celte  paralysie  circulaire,  c'est  que  le  doigt  qui  le 
fait  naître  arrive  jusqu'à  un  point  de  la  rétine  pos- 
térieur à  la  zone  que  l'affection  a  envahie.  Voilà 
pourquoi  le  segment  manquant  se  trouve  alors 
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augmenté,  pourquoi  aussi  ce  Phosphène  a  revêtu 
Taspect  du  temporal  ^  du  frontal  et  même  celui  du 
jvgal ,  eu  égard  à  leur  dimension  physiologique. 

$  V.  ^  SwrrlvMicc  de  la  ▼■«  *  la  disparition 

des  FlioeplièBes. 

La  conservation  de  la  vue  malgré  la  disparition 
des  Phosphènes  en  partie  ou  en  totalité  s'explique 
par  la  même  hypothèse. 

Les  zones  extrêmes  de  la  rétine,  y  compris  celle 
que  le  doigt  peut  atteindre  dans  la  région  nasale , 
la  mieux  disposée  pour  le  laisser  pénétrer  le  plus 
en  arrière  possible,  ces  zones,  disons-nous,  en  ce 
moment  restées  seules  malades,  la  vision  s*effectue 
encore  par  celles  qui  tapissent  le  fond  de  l'organe, 
quoique  les  anneaux  aient  disparu.  Seulement  cet 
état,  selon  la  nature  de  TafTection,  son  caractère 
aigu  ou  chronique,  est  prédestiné  à  s'aggraver  tôt 
ou  tard ,  si  Ton  ne  parvient  à  limiter  et  à  détruire 
la  cause  qui  a  privé  ces  bandes  nerveuses  de  leur 
sensibilité  visuelle  ;  le  mal  gagne  des  parties  péri- 
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phérîques  au  centré,  spécialemeut  destiné  à  pcr- 
CH?oip  distin;;tement  les  impressions  lumineuses,  cl 
Tamblyopie  ou  l'amaurose  se  prononce. 

Ces  faits,  qui  dans  le  principe  de  nos  recherches 
seniblaient  devoir  infirmer  les  înductfons  diagnos- 
tiques tirées  des  Phosphènes,  sont  venus,  au  con- 
traire, ouvrir  une  voie  inespérée  à  la  séméiolo^c 
oculaire.  Elles  ont  constaté  une  propriété  nouvelle 
et  non  moins  intéressante,  à  Taide  de  laquelle  il 
nous  sera  désormais  permis  d'annoncer  longtemps 
à  l'avance  une  amblyopie  ou  la  perte  prochaine 
de  la  vue,  lorsque  Tétat  de  cette  fonction  n*a  subi 
aucun  changement ,  lorsque  les  signes  ordinaires 
sont  encore  muets  sur  les  souffrances  acluclle- 
roent  ressenties  par  la  rétine  dans  les  parties 
excentriques  ;  souffrances  dont  les  progrès  ulté- 
rieurs doivent  cependant  s'étendre  jusqu'au  cœur 
même  de  l'organe  de  la  vision,  si  l'art  ne  vient 
les  limiter  et  les  détruire. 

Que  l'amblyopie  amaurotique  soit  appelée  à 
suivre  une  forme  aiguë  ou  à  prendre  une  marche 
chronique,  l'observation  attentive  et  vigilante  des 
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Phosphënes  la  signalera  do  très  bonne  heure  et 
avec  pri^cision  ,  bien  avant  tous  les  autres  signes 
connus.  L^insensibilité  tactile  de  la  rétine,  une  fois 
déclarée  sur  quelques  points  de  sa  circonférence 
voisins  de  Tiris,  ne  peut  tendre  à  se  propager  vers 
le  centre  de  la  nnembrane  nerveuse ,  et  si  la  fonc- 
tion normale  n'a  encore  rien  ressenti  de  bien  mar- 
qué ,  c'est  que  l'anesthésie  est  bornée  à  des  zones 
dont  rulililé  est  accessoire  et  de  simple  perfection- 
nement, qu*elle  peut  même  s'étendre  àd'autres  bien 
plus  reculées ,  comme  nous  Pavons  remarqué  chet 
M.  Peirache,  sans  que  K%  qui  préside  à  la  vue 
distincte,  ait  souffert.  L'absence  anticipée  d'une 
partie  des  Phosphènes  sera  donc  le  signe  révéla- 
teur de  l'imminence  des  amblyopies  :  ainsi  se  trouve 
comblée  cette  grande  lacune  de  la  séméiologie 
signalée  par  les  ophlhalmologistes,  implicitement 
indiquée  par  M.  Desmarres  dans  son  Traité  des 
maladies  des  yeuœ  ,  page  722  :  «  L'amblyopie 
»  apparaît  sous  deux  formes  distinctes  :  tantôt  elle 
»  est  chronique^  et  c'est  le  cas  le  plus  commun  ; 
»  tantôt  elle  est  aiguë,  et  alors  elle  frappe  suintement 
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nie  malade  sans  qu'aïuiun  signe  précurseur  ail 
ji  révélé  son  imminence.  » 


€  ¥1.  ^  SarHvaaee  des  riiofliè»e«  *  r^gbtfcH— 


Ce  cas  est  rare,  très  rare  ;  il  repose  sur  deux 
faits  contestables. 

L*un  n'a  pu  être  complété  par  Pexploration  des 
flammes  réfléchies  de  Tappareil  cristallinien  ;  les 
Phosphènes  se  montraient  à  peu  près  comme  dans 
rétat  physiologique,  et  cependant  il  y  avait  une 
amblyopie  avancée  avec  des  pupilles  dilatées  et 
paresseuses.  Le  sujet  n'a  pas  tardé  à  succomber  à 
la  suite  d'une  maladie  des  reins  et  du  cerveau ,  qui 
a  rendu  impossible  un  examen  dont  nous  pouvions 
beaucoup  espérer. 

L'autre  fait  nous  a  été  oflert  par  le  sieur  A  g  u  i  1- 
lon,  maçon  ;  il  ofl're  de  l'analogie  avec  le  précé- 
dent. L'épreuve  faite  par  les  flammes  nous  a  donné 
l'assurance  que  l' amblyopie  ne  pouvait  être  attri- 
buée à  l'altération  des  milieux  diaphanes  ;  celle  des 
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verres  à  foyers  différents,  convexes  et  concaves, 
appropriés  à  ia  portée  de  toute  espèce  de  vues,  a 
exclu,  pour  le  moment ,  Tidée  d*une  complication 
presbyte  ou  myope.  Les  pupilles  sont  mobiles  et 
médiocrement  dilatées,  et  les  Phosphènes  répon* 
dent  sans  altération  &  la  pression  des  quatre  points 
cardinaux  de  chaque  œil ,  cependant  la  vue  a 
perdu  près  de  la  moitié  de  sa  force.  Quel  est  le 
siège  de  cette  souffrance,  et  pourquoi  les  an- 
neaux apparaissent-ils  encore  lorsque  la  sensibilité 
de  la  rétine  est  supposée  être  suffisamment  at- 
teinte pour  que  Taction  du  doigt  ne  soit  suivie  d*au- 
cune  sensation  lumineuse  ou  d'une  réduction  dans 
le  nombre  de  ces  mêmes  anneaux? 

Voici  comment  tout  s'expliquerait  naturelle- 
ment à  Taide  d'une  théorie  que  les  données  de 
l'expérience  nous  autorisent  à  regarder  comme 
l'expression  probable  de  la  vérité. 

L'existence  de  paralysies  partielles,  périphéri- 
ques ,  latérales ,  supérieure ,  inférieure ,  étant  au- 
jourd'hui un  fait  hors  de  doute,  tout  porte  & 
croire ,  ainsi  que  le  pensent  nombre  d'oculistes, 
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les  bandes  antérieures  dont  la  sensibilité  tactile 
n*auntit  rien  perdu  de  son  énergie.  Que  si  Tœil 
pouvait  être  exploré  dans  toute  son  étendue ,  nul 
doute  que  les  Phosphènes  correspondant  aux  par- 
ties profondes  ne  répondissent  fidèlement  à  lappel 
du  doigt;  malheureusement  nous  n'avons  jamais 
pu,  Torgane  étant  fortement  tourné  du  côté  op- 
posé à  la  pression,  Tatteindre  assez  en  arrière  pour 
explorer  la  partie  correspondant  à  Taxe  optique. 

Quoique  cette  preuve  expérimentale  manque, 
nous  n*en  persistons  pas  moins  à  croire  que  Tafiai- 
blissement  de  la  vue,  coexistant  avec  la  conserva- 
tion des  Phosphènes,  tient  uniquement  à  un  com- 

M      - 

mencement  d*anesthésie  de  la  partie  profonde  de 
la  rétine.  (  Yoy.  obs.  89.  ) 

L'anticipation  de  Tamblyopie  sur  l'absence  des 
Phosphènes  ne  peut  être  invoquée  comme  une  in- 
fraction à  la  loi  qui  les  régit  :  elle  sert  au  con« 
traire  de  base  expérimentale  aux  prémisses  à  l'aide 
desquelles  on  démontre  déductivement  l'existence 
d'une  altération  de  la  rétine  portant  sur  les  par- 
ties que  le  doigt  ne  peut  directement  explorer. 

23 


554  PATHOLOGIB. 

Si  les  faits  à  Tappui  de  cette  bizarrerie  anesthé- 
sique  étaient  nombreux ,  ils  porteraient  une  fA- 
cbeuse  atteinte  à  la  précision  rétinoscopique  des 
Pbospbènes;  mais  comme  ils  sont  fort  rares, 
comme  leur  signification  est  au  besoin  contestable, 
nous  pouvons  en  faire  abstraction  aujourd'hui,  lors- 
qu'il s'agit  de  savoir  si  Ton  doit  entreprendre  une 
opération  de  cataracte  ou  de  pupille  artificielle. 
La  vue  n'est  pas  anéantie ,  elle  est  sioiplement 
diminuée,  car  si  elle  était  annihilée,  aucun  Pbos- 
pbène  n'apparaîtrait  :  dans  cette  occurrence,  au- 
cune opération  ne  devrait  être  tentée. 

Depuis ,  nous  avons  rencontré,  de  temps  à  au- 
tre, des  cas  qu'un  examen  superficiel,  incomplet, 
aurait  fait  rentrer  dans  cette  catégorie,  si  des  re- 
cherches plus  minutieuses  ne  nous  avaient  fait 
connaître  la  véritable  cause  de  la  perturbation  de 
la  vue.  Cette  cause  a  été  parfois  un  état  mydria- 
siqué,  plus  souvent  une  kopiopie  presbyopique , 
myopique  ou  presbyo-myopique,  et  nous  ne  se- 
rions pas  surpris  que  la  maladie  du  sieur  Aguil- 
lon  ,  qui  aujourd'hui  y  voit  assez  bien  avec  des 
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iiinettes  presbytes ,  n*ait  été  autre  chose  qu*une 
«stbénopie  larvée,  compliquée  d'une  légère  irir 
flueoce  cérébrale ,  et  rendue  ainsi  plus  difficile  à 
diagnostiquer. 

S  ¥n.  —   Ordr«  de  réapparition  des  Phosphtaes. 

D*après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
paralysie  périphérique ,  de  la  disparition  succes- 
sive des  Phosphènes ,  et  des  rapports  intimes  et 
constants  de  ceux-ci  avec  la  marche  ordinaire  de 
Tamblyopie,  il  est  aisé  d'induire,  à  prtori,  leur 
ordre  de  réapparition  ,  sous  Theureuse  influence 
d'un  traitement  entrepris  de  bonne  heure  et  con- 
venablement dirigé. 

L*anesthésie  rétinienne,  dans  sa  marche  rétro- 
grade vers  rétat  normal,  doit  naturellement  repas- 
ser, il  est  vrai,  par  les  diverses  phases  ou  degrés 
qu'elle  a  précédemment  franchis;  mais  elle  tes 
parcourt  nécessairement  en  sens  inverse  ,  pas- 
sant du  4"«  degré  au  3"%  du  3"'  au  2"",  et  du 
2^«  au  1".  C'est  donc  le  Phosphène  nasal  qui 
doit  renaître  le  premier  ;  puis  viennent  le  iemporai. 
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le  frontal  9  et  enfin  le  jugal.  C^esUà-dire  qolls 
reparaissent  exactement  dans  Tordre  de  leur  impor- 
tance hiérarchique.  Tel  est  le  résultat  prévo  |)ar 
la  théorie,  tel  a  été  celui  de  Tobservation  confir- 
mée par  une  longue  expérience. 

Lorsque  M.  Pey...,  dont  il  a  été  parlé  àTocc»- 
sion  de  Tamaurose,  eut  perdu  la  vue,  malheur 
annoncé  la  veille  par  Tabsence  de  tous  les  Phos- 
phènes,  il  fut  immédiatement  soumis  à  un  traite- 
ment fort  actif,  dans  lequel  entraient  vingt  sang- 
sues aux  genoux,  un  large  vésicatoire  à  chaque 
cuisse ,  Tonguent  mercuriel  double  en  frictions  sur 
le  front,  le  tartre  stibié  à  doses  émétiqaes,  les 
pilules  de  strychnine.  La  vue  commença  às^amé- 
liorer  le  vingtième  jour  :  de  0,  elle  s^élevaàS 
pour  Tœil  gauche,  à  2  1/2  pour  le  droit,  et  les 
Phosphènes  nasaux  reparurent  en  même  temps 
avec  leur  couleur  bleue. 

Le  trentième  jour,  la  vue  avait  gagné  d'ane 
unité ,  de  sorte  qu'elle  s'éleva  à  3  pour  Tun  et 
à  31/2  pour  Tautre.  L* exploration  phosphénienoe 
donna  le  résultat  suivant  : 
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PhMpbèoet.  OEUgavche.  OEildroiU 

Nasal 5      5 

Temporal 4       2 

Frontal 0      1 

Jugal 0      3 

L*œil  droit,  comme  on  le  voit  ici,  a  offert  une  dif- 
férence dans  Tordre  de  réapparition ,  en  ce  qui 
concerne  lejugai^  mais  pour  tous  les  autres  cet 
ordre  8*est  maintenu.  Enfin  au  60^  jour  le  malade 
ayant  recouvré ,  à  fort  peu  de  chose  près ,  son  an- 
cienne vue ,  les  Phosphènes  se  dessinèrent  par- 
tout avec  leurs  caractères  normaux.  (Yoy.  obs.  30, 
30  bis,  30  ter,  30  quater.) 

La  sœur  Doroth...  présente  un  exemple  sem- 
blable. (Yoy.  obs.  35,  35  bis,  35  ter.)  Le  retour 
des  Phosphènes  a  été  le  même  en  suivant  rigou- 
reusement le  même  ordre. — Les  différences,  pro- 
venant du  plus  ou  du  moins  de  soins  donnés  à 
l'exploration,  peuvent  rendre  compte  du  léger  dé- 
rangement remarqué  dans  la  hiérarchie  du  retour 
dés.  anneaux;  mais  on  remarquera  que  la  loi 
n'en  est  pas  moins  suivie,  en  ce  qui  concerne  le 
nasal  et  le  temporal;  que  si  lejugcU  a  devancé  le 
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frontal^  ce  n*a  été  que  d'une  unité.  A  ce  degré 
d  appréciation,  l'observateur  ne  peut  trouver,  dans 
cette  faible  différence,  un  élément  suffisant  pour 
renverser  la  loi  générale  qui  préside  à  la  résur- 
rection successive  des  diverses  parties  de  la 
rétine. 

Ainsi  le  sommeil  ou  la  mort  anesthésique  de  la 
rétine  gagne  de  proche  en  proche  de  la  périphérie 
au  centre ,  et  le  réveil  ou  la  vie,  en  sens  inverse, 
du  centre  à  la  périphérie. 


CHAPITRE   III. 


AMBLTOPIES  PARTIELLES  PARIÉTALES  :   HÉROPIES. 

L'examen  attentif  des  altérations  subies  par  les 
Phosphènes  dans  l'amblyopie  générale  nous  a  per- 
mis d'établir  la  loi  du  double  mode  d'invasion  de 
là  paralysie.  Le  plus  ordinairement,  avons-nous 
dit;  les  zones  périphériques  antérieures  de  la  ré- 
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Une  sont  frappées  les  premières ,  et  les  progrès  de 
ranestbésie  se  révèlent  par  la  disparition  succes- 
sive des  anneaux,  correspondant  à  des  parties  de 
rétine  de  plus  en  plus  profondément  situées.  I.a 
paralysie  débute  et  se  propage  sans  aucun  chan- 
gement dans  la  direction  normale  de  la  vue ,  cette 
fonction  s'efTectuant  par  les  parties  centrales ,  et 
plus  spécialement  par  celles  qui  avoisinent  la  pu- 
pille, et  que  traverse  Taxe  optique. 

Ainsi  se  comportent  les  amblyopies  amauroli 
ques  ordinaires  ;  elles  gagnent  de  l'extérieur  à  Tin- 
térieur,  et  le  retour  à  fétat  normal  s'opère,  en 
sens  inverse,  du  centre  à  la  périphérie. 

Le  second  mode  d'invasion ,  très  rare,  heureu- 
sement ,  est  celui  dans  lequel  la  paralysie  siège 
d*abord  sur  une  série  de  points  profondément 
situés,  sans  altération  des  zones  excentriques. 
L'affaiblissement  de  la  vue  coexiste  alors  naturelle- 
ment avec  l'apparition  des  Phosphènes  cardinaux  ; 
aucun  changement  n'est  remarqué  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  optique,  et  les  objets  remarqués  sont 
vus  comme  de  coutume,  c'est-à-dire,  d'une  ma- 
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niëre  directe,  mais  très  confuse,  sans  que  la  partie 
centrale  de  ces  mêmes  objets  paraisse  moins  claire, 
sans  quMI  faille  imprimer  à  l'organe  des  rooQ?e- 
ments  strabiques. 

Bien  que  signalées ,  et  décrites  par  les  ophlhal- 
mologistes  sous  le  nom  dihimxopie  centrak  et 
d^hémiopie  périphérique ,  la  paralysie  circulaire  et 
la  paralysie  centrale  constituaient  des  états  dont 
il  était  fort  difficile  et  le  plus  souvent  impossible 
d'établir  l'existence,  soit  à  cause  de  robscurité 
et  de  l'insuffisance  des  signes  rationnels  fournis 
par  la  manière  dont  la  vision  se  fait,  soit  à  cause 
de  leur  absence  complète.  Larétinoscopiephoq>bé- 
nienne  aura  donc  enrichi  désormais  le  diagnostic 
de  ces  paralysies  cachées  d'un  signe  en  quelque 
sorte  sensible^  et  qui  permet  d'en  déterminer  le 
siège  y  rétendue  et  la  gravité. 

Dans  les  paralysies  partielles,  les  sujets  ne 
voient  qu'une  partie  des  objets.  D'après  quelques 
auteurs,  c'est  en  général  la  moitié  supérieure 
qui  seule  est  perçue ,  l'inférieure  restant  cachée 
sous  une  large  tache  noire;  d'autres  soutiennent, 
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ai|  contraire ,  que  c'est  ordinairement  une  moitié 
latérale  qui  apparaît,  l'autre  restant  masquée  par 
cette  même  tache  noire.  Toujours  est-il  certain 
que  la  rétine ,  affectée  d'une  paralysie  étendue  , 
peut  conserver  sur  un  point  limité  de  sa  portion 
pariétale  un  certain  degré  de  sensibilité  fonction- 
nelle ,  qui  lui  laisse  la  faculté  de  percevoir,  va* 
guement  il  est  vrai ,  les  objets  de  trois  différentes 
manières. 

Chez  le  plus  grand  nombre,  la  vue  s'opère 
obliquement  :  l'axe  de  la  fonction  est  changé  du 
moment  que  l'esthésie  est  limitée  à  une  étendue 
restreinte  de  la  rétine  et  surtout  rapprochée  de  son 
bord  ;  l'œil  doit  s'accommoder  à  la  situation  de 
r objet,  et  prendre  en  conséquence  une  position 
telle ,  que  les  rayons  émanés  de  ce  même  objet 
arrivent  le  plus  normalement  possible  sur  la  par- 
tie encore  douée  de  la  sensibilité  visuelle. 

Chez  d'autres,  l'axe  optique  conserve  sa  direc- 
tion habituelle ,  mais  la  moitié  du  champ  de  la 
vision  demeure  dans  l'ombre  pendant  que  l'autre 
est  éclairée. 
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Quelques  autres  enfin  voient  directement  œ 
qui  est  devant  eux,  mais  avec  un  affaiblissement 
considérable  des  images  perçues. 

Ces  changements  dans  la  manière  dont  li 
vue  s'accomplit  sont  subordonnés  au  mode  d'in- 
vasion de  la  paralysie  ,  à  son  étendue,  au  siège 
et  k  la  surface  des  portions  de  rétine  conservées 

à  la  sensibilité. 

Il  est  évident  que  le  visus  dimidiaius^  interrup^ 
tuSj  que  le  déplacement  marqué  de  Taxe  optique 
constituent  des  éléments  de  diagnostic  très  pré- 
cieux et  d'une  grande  valeur.   Aussi   les  recom- 
manderons-nous à  l'attention  de  nos  confrères, 
en  les  engageant ,  néanmoins ,  à  ne  pas  négli- 
ger  l'exploration  par   les  Phosphènes,  dont  le 
moindre  avantage  serait  toujours  de  leur  offrir  un 
moyen  sûr  de  contrôle  et  de  vérification.  Chaque 
fois ,  en  effet ,  que  nous  avons  été  consulté  par  des 
personnes   atteintes  d'amblyopies  avec  déplace- 
ment de   Taxe    optique ,    nous   avons   constaté 
Tapparition    d'un   cercle  coloré  répondant  à  la 
pression  digitale  du  côté    de  l'œil  frappé  utile- 
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ment  par  les  rayons  lamineux,  et  Tabsence  de 
toute  sensation  lumineuse  tactile  au  point  diamé- 
tralement opposé. 

La  pression  méthodique  du  globe  oculaire  donne, 
en  outre,  d  autres  notions  non  moins  propres  à  éclai- 
rer le  praticien,  car  elle  peut  servir  à  déterminer 
le  siège  et  les  limites  de  la  paralysie.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  encore,  c'est  qu'elle  nous  fait 
apprécier  l'état  esthésique  de  l'autre  œil.  Au  point 
de  vue  du  pronostic  à  porter  sur  la  gravité  du  mal, 
sa  durée,  et  l'opportunité  du  traitement,  cette 
connaissance  est  des  plus  intéressantes. 


et  mmUémwiié  des  éemm  rélhie*. 


Tant  que  l'affection  est  localisée  dans  un  œil  et 
limitée  en  quelque  sorte  à  la  membrane  ner- 
veuse, l'autre  œil  reste  étranger  à  ses  souffrances. 
Dans  ce  cas  les  Fhosphènes  font  défaut  dans  l'un , 
tandis  que  l'autre  conserve  tous  les  siens. 

Nous  avons  pu  faire  cette  remarque  sur  les  sujets 
qui  avaient  perdu  la  vue  par  une  cause  trauroa- 
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tk|tte  oa  une  inOammation  spontanée,  à  tf  soie 

de  laquelle  la  réUne  s^élait  paralysée.   Si  dooe 

rhémiopie  oni-oculaire  ne  réagit  pas  sur  le  nombre 

des  Pboqihèiies  du  bulbe  sain ,  on  a  respérance 

ip*elle  ne  se  propagera  pas  à  celui-ci,  mais  à\t 

penistara  probablement  «  malgré  les  traitements 

les  plus  méthodiques.  La  cause  est  locale ,  et  soa- 

vent  permanente  par  vice  congénial  ou  désorgani- 

salion  acquise  de  la  partie  paralysée  de  la  rétine. 

Noos  possédcms   d^assex   nombreux  exemples 

d^béroipl^e  oculaire  latéralisée ,  tandis  que  nous 

n*aTons  rencontré  qu*un  seul  cas  où  la  paralysie 

avait  pour  siège  le  plancher  de  la  rétine  :  le  sujet, 

fortement  an^lyopique,  voyait  seulement  la  partie 

inrérieure des  objets;  mais  ce  fait  n*était  pas  as- 

aes  bien  déterminé  pour  être  nettement  classé  dans 

la  catégorie  de  ceux  qui  nous  occupenL  En  effet, 

le  Phosphène  temporal  se  montrait  dans  toute  la 

moitié  externe  et  supérieure  du  bulbe  droit,  et  il 

Ti\  avait  pas  de   changement  appréciable  dans 

Taxe  de  la  vision.  Cet  œil  avait  conservé  saine  la 

bande  de  rétine  qui  correspond  au  muscle  droit 
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«externe,  et  nous  avons  dû  nous  rendre  oompte  de 
la  conservation  de  Taxe  ordinaire  de  la  vue  par  le 
prolongement  de  cette  bande  jusqu'à  l'insertion 
du  nerf  optique,  y  compris  le  point  R',  chargé  de 
remplir  la  fonction  visuelle  sans  dérangement 
pour  la  direction  normale  du  regard.  L^autre  œil 
étant  entièrement  amaurotique,  tout  nou8  fait 
croire  que  dans  un  an  ou  deux  le  droit  aura  subi 
la  même  sort. 

D'autre  part,  une  dame  de  quarante-cinq  anss^est 
présentée  à  notre  examen,  atteinte  d'une  paralysie 
occupant  la  moitié  externe  de  l'œil  droit,  caracté- 
risée par  la  disposition  strabique  divergente  de 
l'axe  visuel,  et  constatée  par  l'absence  du  tên%* 
poral.  Après  vérification  faite  de  l'œil  gauche , 
dont  aucun  Phosphène  ne  faisait  défaut ,  nous 
avong  pu  dire  à  la  malade  que  son  infirmité 
remontait  probablement  à  une  époque  très  re« 
oulée;  que,  dans  tous  les  cas,  elle  persisterait 
sans  aggravation,  et  que  tout  traitement  devenait 
alors  inutile.  Un  appel  fait  aux  souvenirs  de  cette 
dame  a  justifié  nos  prévisions  ea  faisant  renàontér 
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l'afleclion  aux  premiers  temps  de  la  puberté.  La 
vue,  s'exécutant  par  des  points  autres  que  K',  est 
nécessairement  très  confuse  :  c'est  à  peine  si  elle 
permet  de  reconnaître  vaguement  quelques  gros 
caractères. 

L^observation  50\  relative  à  une  hémiopie 
amblyopique  existant  sur  l'œil  gauche,  est  Top- 
posé  de  la  précédente.  Le  malade  ne  voit  que 
la  moitié  des  objets,  que  du  reste  il  distingue 
très  mal.  Le  Phosphène  nasal  apparaît  seul  et  dé- 
note la  conservation  de  la  faculté  de  voir  dans  la 
seule  région  nasale  de  la  rétine.  L'absence  des 
cercles  lumineux  partout  ailleurs  fait  connaître  la 
grande  étendue  de  la  paralysie  dans  les  régions 
supérieure,  externe  et  inférieure.  Comme  Tœil  droit 
avait  perdu  une  partie  de  ses  anneaux,  nous  avons 
pensé  que  cette  hémiopie  était  le  signe  avant-cou- 
reur d'une  amaurose  se  présentant  sous  de  fâ- 
cheux auspices  et  laissant  peu  d'espoir  de  guérison. 

Ces  exemples  et  une  foule  d'autres  démontrent 
l'indépendance  et  en  même  temps  la  solidarité 
des  deux  rétines. 
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Dans  le  premier  ordre  de  faits»  nous  supposons 
que  la  cause  de  la  paralysie  uni-oculaire  siège 
dans  la  rétine  elle-même  ou  dans  la  portion  du 
nerf  optique  située  entre  cette  membrane  et  le 
chiasma. 

Dans  le  deuxième ,  établissant  une  certaine  so^ 
iidarité  anesthésique  entre  les  deux  yeux ,  il  faut 
admettre  une  lésion,  cause  première  de  tout 
désordre  siégeant  soit  dans  le  chiasma,  soit  dans 
la  portion  des  nerfs,  située  entre  ce  point  d'inter- 
section et  les  lobes  optiques,  soit  enfin  dans  le 
cerveau  lui-môme. 

Dans  le  chiasma,  les  nerfs  optiques  se  croisent 
dans  leur  direction,  s'intriquent  et  s'enchevêtrent 
de  telle  sorte  que  les  fibres  nerveuses  d'un  côté 
doivent  communiquer  à  celles  du  côté  opposé  par 
de  petits  filets  anastomoliques.  Toutes  ces  fibres 
binaires,  composées  d'un  filet  principal  et  d'un 
filet  satellite,  au  lieu  de  se  distribuer  seulement 
dans  la  membrane  nerveuse  de  la  rétine,  au  dire  de 
Wol  I  aston,  entre  les  moitiés  adjacentes  des  deux 
nerfs,  s'y  disposeraient  dans  un  ordre  tel  que  paa 
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un  seul  de  ses  points  ne  serait  dépourvu  du  privi- 
lège de  recevoir  une  extrénuité  nerveuse  composée 
de  ces  doubles  filets. 

On  comprendrait  alors  facilement  Thémiopiede 
WoUaston,  les  paralysies  supérieures  et  infé- 
rieures, les  paralysies  cupulaires,  et  cette  classe  bien 
plus  nombreuse  d'amblyopies  périphériques,  qui 
aboutissent  à  Tamaurose  et  que  les  Phosphènes  seuls 
peuvent  nous  faire  connaître,  limiter  et  apprécier. 

L'induction  du  savant  anglais  était  fondée,  en 
ce  sens  que  le  nerf  optique  doit  offrir  une  dibpo- 
sition  anatomique  expliquant  le  fait  de  la  visiou 
béuiiopique  latérale.  Mais  Mackenzie  opposait 
avec  raison  à  cette  interprétation  restreinte  et  in- 
complète les  lésions  supérieures  et  inférieures 
de  la  rétine,  comme  aujourd'hui  nous  invoquons 
une  disposition  matérielle  des  nerfs  qui  rende 
compte  des  paralysies  périphériques  générales, 
indices  ordiuaiies  de  presque  toutes  les  amauroses 
commeuç^mtes, 

11  faut  donc  voir,  dans  chacun  de  ces  modes 
particuliers  a*aIléctiou  de  la  rétine ,  si  diversement 
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atteinte,  une  raison  puissante  pour  valider  cette 
opinion  que  les  nerfs  optiques  déçusses  s'y  dis- 
tribuent de  manière  que  toutes  les  parties  de  cette 
membrane  soient  pourvues  de  filets  provenant  des 
deux  côtés,  et  dans  tous  les  sens,  portant  avec  eux 
un  degré  différent  d'influence  innervatrice. 

Les  filets  ne  possèdent  pas  en  effet  une  égale 
propriété  :  sMI  en  était  autrement,  la  marche  de 
Tanesthésie  serait  parallèle  dans  les  deux  yeux,  et 
ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu  ordinairement.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  c'est  un  seul  œil  qui 
est  frappé  d'abord  :  les  Phosphènes  témoignent, 
par  l'absence  de  plusieurs  d'entre  eux ,  que  la  ré- 
tine souffre  dans  ses  bandes  les  plus  marginales. 
—  L'œil  du  côté  opposé  peut  déjà  sentir  une  in- 
fluence morbide ,  mais  que  rien  encore  ne  vient 
déceler.  Ensuite  le  mal  augmente,  l'amaurose  se 
confirme,  et  cet  œil   souffre  alors  sympalhique- 
ment,  ainsi  que  l'annonce  l'absence  partielle  des 
Phosphènes.  —  Ce  mode  de  propagation  suppose 
évidemment  une  solidarité  entre  les  deux  nerfs  op- 
tiques commençant  dans  le  chiasma  et  se  complé- 

24 
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tant  par  les  filets  secondaires  dont  nous  avons 
supposé  Texistence. 

Tant  que  Ton  n*a  pas  pu  constater,  au  moyen  des 
Phosphënes,  les  lésions  commençantes  purement 
prodromiques,  dues  à  la  réaction  morbide  exercée 
par  Tœil  amaurotique  sur  Tautre,  les  opbthalmo- 
logisles  les  plus  expérimentés  n'ont  pas  trouvé  ma- 
tière à  renverser  Topinion  de  W  o  1 1  a  s  t  o  n.  En  effet, 
la  vue  de  Toeil  influencé  n  est  point  en  souffrance  : 
il  conserve  la  parfaite  mobilité  de  la  pupille, 
lorsque  Taulre  œil  est  perdu  pour  la  lumière;  et  la 
science  n'ayant  pas  d'autre  moyen  d'exploration 
plus  fidèle  et  plus  sûr,  on  se  fondait  sur  la  grande 
majorité  des  faits  pathologiques,  alors  imparfaite- 
ment examinés,  pour  prouver  que  les  maladies 
affectant  un  côté  du  cerveau  produisent ,  non  une 
bémiopie  ou  une  affection  symétrique  quelconque 
dans  les  deux  yeux,  mais  l'amaurose  seulement 
dans  l'œil  opposé. 

Or,  il  résulte  des  observations  par  nous  recueil- 
lies, que,  sauf  les  cas  de  perte  de  la  vue  d'un  œil 
par  des  causes  intra-oculaires,  locales,  traumaliques 
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OU  spontanées,  danslesquellesrautre  avait  conservé 
868  fonctions  et  ses  Phosphènes  intacts,  il  nous 
a  été  toujours  permis  de  constater,  par  l'auscul- 
tation, que  Tœil  encore  clairvoyant,  dont  la  pu- 
pille avait  tout  son  jeu  et  sa  mobilité  ordinaire  ^ 
était  cependant  déjà  virtuellement  amblyopiquei 
c'est-à-dire  que  la  rétine  était  en  proie,  dans  s& 
périphérie  cornéenne,  à  un  travail  destructeur  de 
ses  propriétés  fonctionnelles. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  conclure  qu*il  y  à 
une  séparation,  une  décussation  incontestable,  at- 
testée par  l'indépendance  qui  existe  un  certain 
temps  entre  l'œil  malade  et  l'œil  sain  ;  que  si  la 
paralysie  progresse,  cette  indépendance,  celte  im- 
munité est  remplacée  par  une  réaction  évidente, 
annoncée  bien  à  l'avance  par  l'absence  du  tempo- 
ral^ du  frontal  et  du  jugal^  et  accusée,  manifestée 
tôt  ou  tard  par  l'altération  partielle  de  la  vue  du 
côté  influencé;  qu'enfin,  lorsque  l'organe  amauro- 
tique  n'a  pas  réagi  sur  l'autre  ,  on  doit  penser  que 
la  cause  morbide  est  intra-oculaire,  qu'en  consé- 
quence elle  ne  remonte  pas  jusqu'au  chiasma. 
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Les  faits  attestent  que  Pinnervation  rétinienne 
peut  être  altérée  dans  toutes  les  directions,  quoique 
la  paralysie  se  manifeste  ordinairement  sur  l'ex- 
trémité marginale  de  la  membrane  nerveuse  pour 
gagner  insensiblement  vers  ses  parties  les  plus 
profondes  ;  que  les  anesthésies  partielles  pariétales, 
supérieures,  inférieures,  d'abord  diagnostiquées 
par  les  changements  remarqués  dans  la  vue  quant 
à  sa  direction  et  à  son  intensité,  ont  trouvé,  dans 
l'examen  des  anneaux  lumineux,  un  contrôle  scien- 
tifique qui  a  complété  leur  étude  seméiologique, 
en  aidant  à  préciser  les  points  conservés  encore 
à  la  sensibilité  visuelle ,  et  ceux  déjà  frappés  par 
l'affection  amaurotique. 


CHAPITRE  IV. 


SCOTOMLS. 


On  doit  entendre  par  ce  mot,  la  perception 
spontanée  d'une  ombre,  d'aspect  très  varié,  pro- 
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Venant  d'une  lésion  aneslhésique  plus  ou  moins 
étendue  de  la  réline.  Celte  maladie  a  été  aussi  ap- 
pelée myodésopsic^  mouches  volantes^  photopsies, 
hallucination  oculaire^  qu'il  faut  se  garder  de  con- 
fondre avec  les  hallucinations  visuelles  cérébrales, 
dans  lesquelles  on  croit  voir  des  objets  de  toutes 
dimensions,  des  personnages  et  des  êtres  fantas* 
tiques,  produit  d'une  imagination  en  délire. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  les  scoto- 
mes  avec  l'impression  produite  sur  la  rétine  par 
les  larmes  qui  humectent  la  cornée.  Celles-ci  ont 
une  marche  à  peu  près  constante  :  elles  descen- 
dent selon  une  direction  perpendiculaire  à  T hori- 
zon. On  peut  les  suivre  depuis  la  partie  la  plus 
élevée  jusqu'à  la  partie  la  plus  déclive  du  champ 
visuel.  Au  moment  où  les  paupières  s'entr'ouvrent, 
ces  ondes  sirupeuses  formées  parle  fluide  lacrymal, 
attirées  par  la  capillarité,  remontent  un  instant 
pour  reprendre  ensuite  leur  marche  descendante. 
Si  la  tête  est  droite,  la  ligne  suivie  est  parallèle  à 
son  axe  ;  elle  lui  est  oblique  lorsqu'elle  est  incli- 
née. Elles  ne  sont  pas  aperçues  lorsque  l'œil  est 
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fermé  ;  or,  si  Ton  peut  ainsi  distinguer  le  mou- 
vement des  larmes  sur  la  cornée ,  pourquoi  ne 
verrait-on  pas  aussi  les  corpuscules  flottants  dans 
la  chambre  antérieure ,  et  les  stries  opaques  de  la 
portion  corticale  du  cristallin  ? 

Les  perceptions  produites  ainsi  par  des  corps 
mobiles  ou  fixes  interceptant  partiellement  le  pas- 
sage des  rayons  lumineux  sont  d'une  nature  toute 
différente  de  celle  des  scotomes,  dont  le  véritable 
siège  est  rapporté  à  Forgane  immédiat  de  la  vi- 
sion. Ceux-ci  peuvent  être  vus,  quoique  les 
paupières  soient  fermées,  et  remarqués  constam- 
ment dans  la  même  situation.  D'autres  fois,  au 
contraire,  ils  se  présentent  aux  malades  avec  une 
mobilité  toute  fulgurante.  Comme  il  s'agit,  la  plu- 
part du  temps,  d'une  paralysie  excessivement  cir- 
conscrite de  la  rétine,  les  scotomes  apparaissent 
fort  longtemps,  sans  altération  appréciable  dans 
le  nombre  des  Phosphènes.  C'est  ainsi  qu*après 
avoir  fixé  ses  regards  sur  un  objet  éblouissant ,  on 
conserve  pendant  plusieurs  jours  de  suite  l'image 
d'une  petite  ombre  dépendante  de  la  stupeur  d'une 
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partie  de  la  rétine  trop  vivement  impressionnée, 
sans  aucun  changement  dans  la  perception  des 
anneaui. 

Dans  le  champ  visuel  éclairé,  les  scotomes  se 
présentent  sous  forme  de  taches,  et ,  lorsque  les 
yeux  sont  dans  l'obscurité,  ces  taches  apparaissent 
encore  ,  avec  un  aspect  différent  de  coloration. 

Aucun  danger  prochain  et  sérieux  ne  doit  être  re- 
douté de  l'apparition  des  taches  scotomateuses,  tant 
qu'elles  demeurent  dans  cet  état  d'isolement.  Elles 
sont  alors ,  ou  passagères ,  ou  de  très  longue  du- 
rée, et  ne  sont  pas  nécessairement,  comme  le 
pensent  beaucoup  d'oculistes,  les  signes  avant- 
coureurs  de  l'amaurose. 

Mais  si  le  mal  se  propage  ,  s'il  inspire  quelque 
sollicitude,  il  faut  alors  explorer  la  rétine,  afin  de 
rassurer  le  malade  ou  de  prévenir  par  un  traite- 
ment énergique  l'amaurose  imminente  mise  à  dé- 
couvert par  l'absence  d'une  partie  des  anneaux 
lumineux. 
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CHAPITRE  V. 


NYCTAIIBLYOPIB,   HÉyÊBâMBLYOPIE. 


I^vue  diurne  et  la  vue  nocturne  sont  regardées, 
avec  raison,  comnie  des  signes  d'une  affection  ânes- 
thésique  de  la  rétine.  Voilà  pourquoi  nous  acceptons 
les  noms  d'héméramblyopie  et  de  nyctamblyopie^ 
qu'on  a  proposé  de  leur  donner.  La  première  dé- 
nonce une  paralysie  torpide,  et  la  deuxième  une 
paralysie  érélhistique. 

L'héméramblyopie  se  présente  avec  un  caractère 
tout  à  fait  spécial,  portant  sur  la  différence  de 
rétat  de  la  vue,  selon  que  la  lumière  solaire  ou  arti- 
ficielle frappe  la  rétine.  Le  jour,  la  vue  est  bonne, 
excellente  même  parfois;  rien  dans  la  fonction 
ne  fait  pressentir  la  souffrance  de  la  rétine.  De 
nuit,  au  contraire,  avec  un  nombre  considérable  de 


le  SQJel  eslaiw^^ca  à  p«a  ]^oè$^  â2  sl:  Sm  «e  Ml 
éclâirmge  biea  sdbsuu  pcmt  eiLc::«r  «à  neuw  a  lui 
tmâurotiqiie  tiè»  aiAscè. 

Si  dans  le  jour  ht  ^isioD  n'est  pas  sw.$iti«  V(M 
altérée,  la  rétine  n*esl  pas  moirs  fcutrartc  dans 
les  parties  les  plus  Yoîsine:^  de  la  ccrr.t'o.  I  Vb^Ftr^ 
vation  &6  peut  être  citée  en  cerf  m  al  ion  de  ce 
fait  La  femme  llayol  est  aveugle  six  nuits  de 
suite  et  chaque  mois,  à  une  époque  voisine  do  »ra 
menstrues.  A  la  clarté  du  soleil,  ses  pupilles  font 
tout  à  fait  normales;  la  vue  est  bonne,  et  eepen* 
dant  les  Phosphènes  consultés  no  répondent  qu9 
par  le  nasal.  L'expérience  nous  enseigne  quo 
cette  amblyopie  intermittente  e^t  en  générni  pou 
grave,  que  rarement  elle  se  tcrmino  par  roitiAU* 
rose.  (Voy.  obs.  46,  47,  48.) 

Lorsque  Tamaurosc  débute  par  la  forrnn  liéinri 
ralopique,  les  Phoe^phèncsi^onlinégiiliiniMil  iilléi^n 
des  deux  côtés,  et  la  vue  pendiint  le  joui,  quoii|im 
meilleure  que  la    fiuii,  a  foup^htiih^hi  tuïfi  uh** 
altération  très  itoi.outO^^  uïum  i{m  \  )utUt\m  U 
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CHAPITRE  VI. 

ACHBOMATOPSIE  £T  CHROMOPSIE. 

Ces  deux  maladies  de  la  vision  en  sont  une 
bizarrerie  qualitative,  consistant  principalement 
dans  une  altération  de  la  faculté  de  distinguer  les 
couleurs,  sans  aucun  préjudice  apporté  à  la  per- 
ception du  fini  des  lignes  qui  dessinent  les  objets. 

Uachromatopsie  et  la  chromopsie  sont  essen- 
tielles et  congéniales ,  ou  symptomatiques  et 
acquises. 

Dans  le  premier  cas,  elles  doivent  être  attribuées 
à  un  arrêt  de  développement  des  nerfs  optiques, 
ou  bien  à  une  lésion  primitive  des  parties  céré- 
brales destinées  à  Télaboration  des  impressions 
faites  par  les  couleurs. 

L'œil  a  son  aspect  ordinaire ,  les  pupilles  sont 
parfaitement  mobiles,  la  vue  est  excellente,  excepté 
pour  la  distinction  des  nuances  colorées  qu'elle 
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confond  entre  elles  »  surtout  les  teintes  douces.  Ces 
signes,  réuiîîs  à  celui  que  donne  Tapparition  inté- 
grale des  Phosphènes,   révèlent  la  nature  de  la 
maladie  achromatopsique,  nous  rassurent  sur  son 
innocuité  et  nous  engagent   à  renoncer  à  toute 
espèce  de  traitement  ;   car   il    échouerait  contre 
une  disposition  constitutionnelle,  congéniale,  ayant 
pris  droit  de  domicile,  et  conséquemment  essen- 
tiellement réfractaire  de  sa  nature. 

Les  observations  8&,  85,  caractérisent,  par  les 
Phosphènes  cotés  5  partout  ,  Tachromatopsie 
esBentielle,  celle  qui  n'est  pas  compliquée  d*une 
paralysie  de  la  rétine. 

L'achromatopsie  acquise  symptomatique  est  tou- 
jours le  signe  de  Pamaurose.  —  Les  paralysies  de 
la  rétine  sont  parfois  précédées  de  visions  en  gri- 
saille, colorées  ou  pseudo-chromiques,  comnne  le 
sujet  de  la  hh*  observation ,  qui  ne  perçoit  que  la 
couleur  blanche.  Il  avait,  en  effet ,  acheté  divers 
objets  dorés  dans  Tune  de  ses  courses,  au  retour 
de  laquelle  il  crut  qu'une  erreur  avait  été  commise 
par  le  marchand  ;  car,  en  les  déballant,  il  fut  sur- 
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pris  de  les  trouver  argentés.  L'illusion  fut  rectifiée 
en  comparant  ces  mêmes  objets  avec  une  pièce 
d*or  qui  lui  apparut  sous  le  même  aspect  de  blan- 
cheur. Ici  la  vue  était  déjà  fortement  amblyopique, 
les  pupilles  très  paresseuses  ;  les  anneaux  lumi- 
neux étaient  éteints  en  partie,  mais  principalement 
du  côté  gauche.  Il  s'agissait  d'une  achromatopsie 
oû  chromopsie,  acquise,  symptomalique  d'une 
affection  amaurotique,  qu'une  prévoyante  sagesse 
ne  doit  pas  laisser  s'aggraver  sans  y  apporter 
une  médication  énergique. 


CHAPITRE   VIL 

APPLICATION  DES  PHOSPHÈNES  AU  DIAGNOSTIC  DES  PA- 
BALYSIES  DE  LA  RÉTINE  COMPLIQUÉES  D*UN  OBSTACLE 
AU    PASSAGE    DES  RAYONS  LUMINEUX. 

L'application  des  Phosphènes  au  diagnostic  déé 
altérations  diverses  dont  la  rétine  est  te  siège  lui 
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imprime  évidemment  un  caractère  de  certitude  el 
de  précision  que  la  séméiologie  ordinaire  est  loin 
de  posséder,  alors  même  que  la  transparence  des 
milieux  permet  aux  regards  de  Tobservateur  de 
pénétrer  jusqu'à  celte  membrane.  II  n'est  pas, 
en  effet,  une  seule  des  lésions  oculaires  de  cette 
catégorie  qui ,  dans  l'examen  rapide  que  nous 
venons  d'en  faire,  ne  nous  ait  fourni  l'occasion 
d'apprécier  les  avantages  de  l'indication  phos- 
phénienne  sur  les  moyens  séméiologiques  con- 
nus et  dont  l 'insuffisance  est  actuellement  démon- 
trée. 

Mais  c'est  surtout,  on  le  prévoit  d'avance,  en 
présence  des  affections  d'un  tout  autre  ordre  qu'é- 
clate sa  supériorité  :  c'est  dans  ces  nombreuses  et 
si  critiques  circonstances  où  l'altération  des  mi- 
lieux, des  obstacles  mécaniques  viennent  mettre 
leur  redoutable  veto  aux  investigations  du  prati- 
cien. Celte  supériorité  a  véritablement  alors  quel- 
que chose  de  saisissant,  et  Ton  ne  saurait  se 
défendre  d'un  sentiment  de  gratitude  pour  la  Pro- 
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vidence,  qui  a  mis  ainsi  à  la  disposition  de  notre 
art  la  suprême  ressource  d'un  phénomène  entière- 
ment subjectif,  là  où  les  phénomènes  objectifs  de- 
viennent inutiles  et  impossibles. 

Ainsi,  dans  le  glaucome,  la  cataracte,  Tatrésie 
de  la  pupille,  l'hyphéma,  Thypopion,  dans  toutes 
les  altérations  de  la  cornée  qui  compromettent  sa 
transparence,  dans  l'ankyloblépharon,  l'explora- 
tion de  l'œil  par  les  Phosphènes  est  désormais  pour 
le  praticien  une  précaution  que  nous  avons  le  droit 
de  lui  recommander  comme  un  devoir,  car  elle  lui 
fournit  des  notions  indispensables  pour  apprécier 
convenablement  les  éventualités  d'une  opération  à 
pratiquer.  Doit-on  en  venir  à  cette  extrémité  avant 
d'avoir  acquis  la  certitude  que  la  rétine  jouit  de 
ses  propriétés  visuelles?  et  peut-on  acquérir  cette 
certitude  par  l'un  des  signes  que  nous  avons  lon- 
guement passés  en  revue,  ou  par  leur  ensemble? 
Non,  certes  ;  car  leur  valeur  collective  se  ressent 
beaucoup  trop  des  infirmités  de  chacun  d'eux  pris 
isolément;  et  d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  les 
plus  importants  manquent,  principalement  la  mo- 
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bilité  et  la  grandeur  de  la  pupille  dans  les  adhé* 
rences  de  Tiris  à  la  cristallolde,  et  dans  toutes  les 
autres  altérations  qui  enchaînent  les  mouvements 
de  cette  membrane. 

•Chacun  sait  en  effet  que,  dans  les  complications 
de  mydriase  et  de  cataracte,  dans  les  cas  de  trou- 
ble du  liquida  contenu  dans  la  chambre  antérieure, 
dans  les  épanchements  interlamellaires  et  superfi- 
ciels de  la  cornée,  enfin  dans  Tankyloblépharon, 
il  est  impossible  de  constater  Tétat  de  la  rétine  par 
la  mobilité  de  Touverture  pupillaire.  Quel  signe 
reste -t-il  donc?  Est-ce  celui  qui  repose  sur  ce  qui 
survit  de  la  fonction  rétinienne  ?  Mais  nous  avons 
fait  ressortir  l'infidélité  de  ce  moyen,  même  lorsque 
Tœil  avait  conservé  toute  sa  transparence.  Le  sen- 
timent de  la  lumière  existe  chez  Tamaurotique  qui 
ne  peut  plus  se  conduire.  Doit-on  voir  aujourd'hui 
dans  ce  sentiment,  vague  et  trompeur,  une  in- 
dication suffisante  pour  légitimer  une  opération 
sur  Tœil?  11  y  aurait  témérité,  témérité  coupable  à 
exposer  aussi  légèrement  ses  espérances  les  plus 
chères  et  sa  considération  personnelle. 
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Parcourez  les  recueils  d'oculistique,  et  en  par- 
ticulier celui  de  noire  ami  le  docteur  G u nier,  pré-> 
cieuses  annales  qui  forment  aujourd'hui  le  monu- 
ment le  plus  remarquable  qu'on  puisse  élever  à 
Tart  et  &  la  science  de  Tophlbalmologie,  et  vous 
serez  bientôt  frappé  des  inquiétudes  des  praticiens, 
chaque  fois  qu'ils  ont  voulu  nettement  et  franche- 
ment reconnaître  l'état  de  la  rétine  masqué  par  le 
trouble  des  milieux;  et  cependant,  à  travers  ce 
vague  affligeant,  la  perspective  d'un  service  à 
rendre  au  malheureux  qui  le  réclame,  a  entraîné 
plus  d'une  fois  l'opérateur  à  un  acte  de  comptai-- 
sance^  après  lequel  il  a  trouvé,  dans  les  inutiles  souf- 
frances du  patient,  l'expiation  imméritée    d'une 
faiblesse  excusable. 

Ici,  c'est  une  cataracte  infructueusement  opérée 
par  cela  seul  qu'elle  était  compliquée  d'une  amau- 
rose  méconnue  en  temps  utile. 

Là,  une  opération  de  pupille  artificielle  merveil- 
leusement exécutée,  et  qui  a  mis  à  découvert  uno 
rétine  insensible  à  la  lumière. 

Ailleurs,  d'affreuses  douleurs  longtemps  et  inu* 
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tilement  supportées  sans  aucun  dédommagement  à 
espérer. 

Partout,  des  confusions  de  diagnostic,  confu- 
sions déplorables  dont  les  patients  ont  été  les 
tristes  victimes  et  le  médecin  l'innocent  com- 
plice. 

Ces  espérances  déçues,  ces  douleurs  physiques 
et  morales  inutilement  ressenties,  résultats  inévi- 
tables des  incertitudes  de  Tart,  tout  cela  était  fait 
pour  jeter  Tobservateur  dans  le  doute,  le  scepti- 
cisme et  le  découragement. 

En  pareil  cas,  une  heureuse  inspiration  pouvait 
seule  mettre  fin  à  cet  embarras  cruel  ;  ou  bien  en- 
core, et  c'était  bien  moins  sûr,  la  solution  de  la 
question  était  confiée  au  hasard,  jeu  fatal  auquel 
Tart  est  obligé  de  se  livrer,  tant  que  la  science  ne 
Ta  pas  éclairé  de  ses  précieuses  lumières. 

Le  diagnostic  des  affections  de  la  rétine,  basé 
sur  les  propriétés  du  Phosphène,  porte  avec  lui 
toute  la  rigueur  désirable.  Il  donne  à  l'observa- 
teur attentif,  patient  et  consciencieux,  une  convic- 
tion raisonnée»  intime,  profonde;  lui  fait  conce- 
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voir  des  espérances  fondées,  ou  le  détermine  h 
abandonner  des  illusions  dangereuses. 

Ces  résultats  diagnostiques  et  séméiologiques 
sont  d'autant  plus  faciles  à  obtenir  que  Tœil  est 
plus  complètement  soustrait  à  la  lumière,  que  le 
voile  interceptant  le  passage  des  rayons  solaires 
est  plus  épais,  plus  compacte,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  déformations  anatomiques  survenues 
dans  les  organes. 


CHAPITRE    VIII. 

KOPIOPIE,   OPHTHALMOCOPIE,  ASTHÊNOPIE, 

YISUS  EYANIDUS. 


Deux  praticiens  distingués,  et  qui  honorent  4o 
toute  manière  la  chirurgie  lyonnaise,  MM.  P  être- 
quin  et  Bon  net ,  ont  appelé  l'attention  des  hôip* 
mes  de  Fart  sur  un  état  morbide  à  peu  près  négligé 
par  les  nosographes  :  c*est  la  disposition  de  Toeiil 
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à  Be  pouvoir  supporter  aucun  exercice  prolongé, 
à  se  lasser  par  la  moindre  application,  et  à  dere- 
nir  enfin  plus  ou  moins  inhabile  à  remplir  ses  fooc- 
tions  spéciales.  C'est  là  une  infirmité  qui  touche 
de  près  à  la  maladie  et  qui  souvent  y  conduit  Cet 
état  particulier  a  reçu  la  dénomination  d'Ophthal- 
mocopiej  Kopiopie^  c'est-à-dire  fatigue  de  Tœil 
ou  de  ia  vision.  (Pétrequin,  jénnal.  d'oculisli- 
çue,  vol.  5,  pag.250.) 

I^  méthode  des  analogues^  souvent  appliquée 
avec  succès  par  notre  estimable  confrère,  M.  Pé- 
trequin ,  Ta  conduit  ici  à  faire  remonter  la  cause 
de  la  kopiopie  à  une  action  anormale  des  nxuscles 
intrinsèques  de  l'œil,  et  à  la  justifier  expérimen- 
talement par  les  vivisections  humaines  myotomi- 
ques  pratiquées  pour  le  strabisme. 

Bien  que  la  cause  signalée  par  M.  Pétrequin 
existe,  qu'elle  soit  incontestable,  nous  ne  pouvons 
cependant  lui  accorder  la  part  qu'il  lui  a  faite. 
L'accommodation  de  l'œil  aux  diverses  distances 
pour  la  vue  distincte  n'est  pas  la  propriété  exclu- 
sive des  muscles  intrinsèques;  cette  propriété  est 
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commune  à  toutes  les  parties  de  Tœil,  susceptibles 
de  modifier  leurs  formes ,  et  dès  lors  les  muscles 
extrinsèques,  Tiris  et  le  cristallin,  ne  sauraient  être 
éliminés  comme  étant  étrangers  à  la  kopiopie; 
d*ailleurs  nous  ne  saurions  concevoir  pourquoi  la 
rétine  elle-même  ne  serait  pas  sujette  à  Tépuise- 
ment  partiel  et  momentané  de  sa  force  optique  ;  et 
pourquoi  enfin  tout  changement  survenu  dans  Tor- 
gane  oculaire,  réagissant  sur  la  fonction  visuelle, 
ne  serait  pas  suivi  du  sentiment  particulier  de 
labeur  adquel  on  a  donné  le  nom  de  kopiopie. 
Toutes  les  fois  que  la  rétine  ne  reçoit  pas  une 
image  nette  des  objets ,  que  les  sensations  en  ré- 
sultant  sont  confuses  comme  l'image  elle-même, 
la  kopiopie  se  manifeste. 

11  est  dans  la  destinée  de  Toeil  de  voir  distinc- 
tement les  objets  dans  des  circonstances  données 
et  connues  ;  si  Ton  change  ces  circonstances,  Tor- 
gane  souffre  par  la  confusion  des  images  qu'il 
reçoit,  et  bientôt  survient  le  cortège  des  signes 
d'un  malaise  considérable,  dont  la  prolongation 
ou  la  répétition  trop  fréquente  peut  être  accom- 
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pagnée  ou  suivie  d*un  état  amblyopique ,  ai  la  pari 
prise  par  les  organes  sentants  a  été  trop  vivoi  s*ik 
portent  avec  eux  une  disposition  maladive. 

Le  caractère  particulier  de  la  kopiopie  conaia- 
tera  donc  pour  nous  dans  raffaibiissement  de  h 
vue ,  avec  un  sentiment  de  fatigue  plus  ou  moitié 
marqué,  la  rétine  étant  d* ailleurs  saine.  Que  raf- 
faibiissement de  la  fonction,  visus  evanidui^  pro- 
vienne d'une  altération  de  transparence  dans  les 
milieux,  d'une  dilatation  anormale  de  la  papills. 
d'un  changement  survenu  dans  la  portée  visuelle 
de  Tœil,  d'une  kératite,  d'une  conjonctivite^  d*une 
exaltation  pure  et  simple  dans  l'appareil  nervQUX, 
quelle  que  soit  la  cause  de  la  fatigue,  pourvu 
que  la  rétine  ait  conservé  son  aptitude  &  perce- 
voir la  lumière  tactile,  nous  appellerons  cet  affai- 
blissement kopiopie.  Ainsi  la  kopiopie  sera  pour 
nous  le  signe  d'une  diminution  notable  de  la 
vue  par  une  autre  cause  que  par  une  anesthésie 
de  la  membrane  optique  :  tout  en  reconnaissant 
que  les  myopes  et  les  presbytes  sont  ceux  qui  en 
offrent  les  p  us  fréquents  exemples. 
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La  kopiopie  peut  être  confondue  avec  ramau- 
rose,  et  en  particulier  avec  i'annblyopie,  surtout 
celle  qui  est  de  nature  irritative.  M.  Pétrequin 
combat  avec  raison  Topinion  des  auteurs  qui  veu- 
leni  Ja  faire  dépendre  essentiellement  d'une  lésion 
de  la  rétine,  et  sous  et  rapport  nous  le  croyons 
fondé,  mais  nous  ne  sommes  nullement  disposé  à 
regarder  l'inefficacité  du  traitement  comme  une 
pierre  de  touche,  un  critérium  dont  on  puisse  scien- 
tifiquement se  servir  pour  différencier  Tasthénopie 
de  Tamblyopie. 

Il  faut  nécessairement,  dans  cette  occurrence  et 
avcnt  tout,  explorer  d'abord  la  rétine  ;  s'assurer 
qu'elle  perçoit  les  Phosphènes  aux  quatre  points 
cardinaux  ;  puis  examiner  avec  soin  toutes  les  par- 
ties de  l'œil,  afin  de  trouver  celle  dont  la  lésion 
doit  rendre  compte  de  la  kopiopie.  De  cette  re^ 
cherche  complète  peut  sortir  un  bon  diagnostic, 
la  certitude  d'une  kopiopie  avec  ou  sans  complica- 
tion amaurotique.  Si  l'application  de  la  théorie 
dea  analogues^  l'examen  clinique  et  la  méthode 
expérimentale  ont  pu  conduire  nos  honorables 
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amis  de  Lyon»  &  la  découverte  d'un  fait  aussi  im- 
portant en  ophthalmologie,  et  d'une  thérapeutique 
aussi  efficace  que  Test  la  myotomie  oculaire,  des 
travaux  ultérieurs  sur  la  kopiopie  ainèneront  de 
bien  autres  succès  encore,  quand  on  voudra  bien 
avoir  recours  à  l'exploration  de  la  rétine  par  les 
Phosphènes,  seul  moyen  d* éviter  la  confusion  des 
symptômes  de  la  kopiopie  avec  ceux  de  Tamau- 
rose  commençante ,  et  les  fâcheux  résultats  d'une 
thérapeutique  erronée.  De  la  sorte,  on  complétera 
l'histoire  de  la  fatigue  oculaire ,  provenant  surtout 
de  la  confusion  delavue  sans  altération  de  la  rétine. 

Le  problème  se  réduira  donc  à  constater  que 
l'affection  anesthésique  est  étrangère  à  la  produc- 
tion du  mal,  et  à  chercher  la  cause  de  ce  dernier 
dans  l'état  pathologique  d'autres  organes,  dont  le 
jeu  anormal  réagit  sur  la  netteté  de  la  vue  et 
amène  les  perturbations  qu  caractérisent  la  ko- 
piopie. 

Cette  intéressante  question  recevra,  du  reste,  de 
nouveaux  éclaircissements  des  études  suivantes,  oii 
Ton  va  voir  les  remarquables  propriétés  des  an- 
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oeaux  lumineux  servir  encore  au  diagnostic  diffé- 
reDtiel  d'affections  ordinairement  confondues  avec 
Tamblyopie  et  Tamaurose. 


CHAPITRE   IX. 


MTOPIB,   PRESBTTII. 


Qu'une  personne  jouissant  des  bienfaits  de  la 
vue  normale  regarde  à  travers  des  verres  presbytes 
ou  myopes,  elle  éprouvera  à  Tinstant  même  une 
impression  pénible,  une  fatigue  douloureuse,  cau- 
sée par  le  trouble  de  la  vision.  Qu'elle  lise  de  très 
près  de  gros  caractères,  de  loin,  de  fort  petits, 
même  effet  se  produira;  que  l'expérience  se  fasse 
au  milieu  d'un  brouillard  épais,  ou  bien  encore 
que  l'on  veuille  lire  un  journal  dont  l'épreuve  soit 
mal  venue,  Tœil  éprouvera  encore  un  malaise  très 
grand.  Si  la  fonction  visuelle  se  faisait  longtemps 
dans  de  semblables  conditions,  à  la  fatigue  ocu- 
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taire,  à  lâkopiopie  en  un  mot,  tendrait  à  s'associer 
une  complication  amblyopique,  pour  peu  c|ae  le 
sujet  y  fût  disposé. 

Les  phénomènes  kopiopiques  ainsi  produits  acci- 
dentellement sont  absolument  de  même  nature  que 
ceux  éprouvés  par  les  personnes  myopes  et  pres- 
bytes. Au  dire  de  MM.  BoHnetet  Pétrequin  Texis- 
tence  de  la  myopie  avec  la  lassitude  oculaire  est 
si  fréquente  qu'ils  n'ont  trouvé  cette  dernière  qoc 
deux  fois  chez  des  individus  pourvus  d'une  portée 
de  vue  ordinaire.  Parmi  les  kopiopiques  observés 
par  M.  De  val,  il  n'y  avait  guère,  à  ce  qu'il  parait, 
que  des  presbytes.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous 
avons  remarqué  indifféremment  la  vue  ophthal- 
mocopique,  chez  les  uns  et  chez  les  autres  et  le  plus 
souvent  nous  l'avons  vue  dépendre  de  l'inégale 
portée  des  deux  yeux. 

La  confusion  de  la  vue  chez  les  myopes  dépend 
évidemment  d'une  réfraction  trop  brusque  des 
rayons  lumineux ,  dont  les  cônes  se  terminent  en 
deçà  de  la  rétine,  divergent  de  nouveau  lorsqu'ils 
arrivent  à  elle,  etne  reproduisent  que  par  des  cercles 
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empiétant  les  uns  sur  les  autres ,  les  points  éclairés 
d'où  ils  émanent.  Le  trouble  de  la  vue  est  en  rai- 
son directe  de  la  dispersion  des  rayons  lumineux 
se  faisant  sur  un  point  du  corps  vitré  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  rétine. 

Faut-il  attribuer  ce  changement  à  la  pupille ,  à 
la  composition  modifiée  des  milieux  réfringents,  à 
la  conformation    vicieuse  du    bulbe  dans   son 
ensemble,  de  la  cornée,  du  cristallin,  à  une  sur- 
excitation des  muscles  intrinsèques  et  extrinsèques? 
Des  faits  précis,  des  expériences  nombreuses  et 
exactes  manquent  encore  pour  justifier  la  valeur 
attribuée  à  Tune  ou  Tautre  de  ces  causes.  Dans  sa 
prévoyance  extrême  la  nature  a  disposé  ce  concert 
d'organes  d'une  manière  si  intelligente,  et  à  la  fois 
si  nierveilleuse  que  la  faculté  de  voir  distinctement 
aux  diverses  dislances  ne  saurait  être  la  propriété 
exclusive  de  l'un  d'eux  ;  elle  a  voulu  que  son 
extrême  précision  fût  l'ouvrage  de  tous  et  qu'elle 
pût  se  manifester  encore,  mais  moins  parfaite, 
lorsque  quelqu'un  viendrait  à  faillir.  S'il  n'y  avait 
eu  qu'un  élément  de  vision  distincte,  cette  fonction 
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eût  été  trop  souvent  oompromise  ;  il  faut  doncqoe 
toul^  les  pai*tid8  immédiatement  modifiables  dans 
leur  foriM  cemcourent  de  près  ou  de  loin ,  entrent 
dans  UM  tiUbielle  synergie  pour  qu*il  se  forme 
sur  la  rétine  des  images  nettes  des  objets,  quelle 
qu'en  soit  la  distance  à  partir  du  point  où  la  vue 
commence  à  ôlre  distîMte.  La  grande  questioo  à 
résoudre,  ce  nous  pMnble ,  n*est  pas  de  savoir  quel 
est  Torgane  privilégié,  mais  quelle  est  la  part  à 
faire  h  chacune  des  parties  appelées  à  ce  travail 
d'ensemble  et  de  communauté, 

La  confusion  de  la  vue  des  myopesetdes  presbyte 
peut  toujours  remonter  à  une  cause  générale,  à  la 
perle  de  la  faculté  d'accommodation  aux  distances, 
puisqu'il  y  a  toujours  un  point  plus  ou  moins  rap- 
proché où  il  leur  est  permis  de  voir  distincteroeoL 

Cette  théorie  très  générale  est  universelleroent 
admise  et  confirmée  par  le  retour  à  la  vue  nette, 
lorsque  le  cône  visuel  est  extérieurement  modifié, 
avant  de  pénétrer  dans  Tœil  en  passant  à  travers 
un  verre  concave.  Cette  expérience  fort  simple 
autorise  h  considérer  la  rétine  comme  étant  tota- 
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lement  éti'angère  à  la  kopiopie.  Voilà  pourquoi  les 
Phospbènei  se  montrent  dana  tout  leur  éclat  chez 
les  sujets  dits  à  vue  basse ,  et  même  ploi  vifs  et 
plus  complets  que  dans  Tétat  normal* 

Les  Phospbènes  temporal,  frontal  et  jugal 
semblent  tendre  à  égaler  le  nasal  en  vivacité  et  en 
grandeur  ;  il  ne  faut  pas,  pour  cela,  en  conclure 
que  la  rétine  des  myopes  soit  plus  sensible  que  celle 
des  personnes  à  vue  normale  ou  presbyte.  Cette 
différence  s'explique  par  la  plus  grande  saillie  de 
Tœil ,  qui  rend  sa  compression  plus  facile ,  en  per- 
mettant de  Texercer  sur  des  parties  plus  éloignées 
de  la  cornée  et  plus  rapprochées  du  fond  de  forbite. 

De  pareils  faits  sembleraient  infirmer  Topinion 
émise  par  M.  Y.  Stœber,  professeur  distingué  de 
la  faculté  de  Strasbourg ,  qui  pense  que  la  cause 
prochaine  de  la  myopie  réside  peut-être  quelque- 
fois dans  une  altération  de  la  rétine.  Ce  serait 
alors  selon  nous  une  complication  accidentelle  de 
la  myopie  avec  Tamblyopie  ou  amaurose  commea- 
çante ,  complication  facile  à  diagnostiquer  par  les 
propriétés  des  Pbospbènes. 
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Bien  des  fois  nous  avons  rencontré  la  kopiopie 
essentielle  sans  lésion  rétinienne  chez  des  sujets 
dont  les  yeux  étaient  inégalement  atteints  de  myo- 
pie. Dans  ce  cas,  Torgane  le  plus  myope  est  géné- 
ralement supposé  atteint  d*amblyopie ,  parce  qu'il 
ne  voit  pas  comme  Tautre. 

L*inégale  portée  des  deux  yeux  n'amenant  sur 
la  rétine  que  des  images  confuses,  la  membrane 
ne  tarde  pas  à  en  souffrir ,  de  même  que  les  autres 
parties  des  globes  oculaires,  carceox-ci,  s'efforçant 
de  s'accommoder  pour  la  vue  distincte  et  ne  la  ren- 
contrant nulle  part ,  s'épuisent  en  efforts  inutiles. 
Viennent  ensuite  la  céphalalgie,  les  vertiges  et 
enfin  l'apparition  spontanée  des  étincelles  et  des 
flammes  ;  à  ce  point  et  sous  cette  forme,  la  kopio- 
pie mérite  de  prendre  le  nom  de  myopie  larvée, 
cachée  sous  l'apparence  amblyopique. 

II  est  des  moyens  à  l'aide  desquels  le  praticien 
peut,  à  travers  ce  masque' trompeur,  reconnaître 
la  véritable  cause  du  trouble  visuel  et  rassurer 
immédiatement  le  malade  découragé. 

Le  premier  est  relatif  à  la  production  des  Phos- 
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phènes  dont  la  couleur  et  la  forme  seront  altérées, 
dont  le  nombre  sera  réduit,  si  la  rétine  est  essen- 
tiellement affectée. 

Le  second  consiste  dans  Fessai  de  verres  con- 
caves à  foyers  différents,  qu'on  pourrait  déter- 
miner, de  prime  abord,  par  la  distance  à  laquelle 
s'effectue  la  vision  distincte  pour  chaque  œil. 

Dès  rinstant  où  Tun  et  l'autre  sont  pourvus  de 
verres  appropriés  à  leur  différente  portée,  la 
vision  est  améliorée,  rendue  parfaitement  nette; 
la  rétine ,  les  muscles  d'abord  surexcités  se  calment 
et  reviennent  à  leur  état  naturel,  au  repos  qu*ils 
avaient  perdu.  La  céphalalgie,  les  vertiges,  lesen* 
timent  de  fatigue  générale  du  système  oculaire, 
les  étincelles  et  les  flammes ,  tout  cet  appareil  de 
réaction  provoquée  par  la  confusion  des  images 
rétiniennes  disparaît  et  ne  revient  plus. 

Nous  avons  dit  que,  dans  cette  espèce  de  myo- 
pie ,  Tœil  le  plus  affecté  de  vue  basse  était  consi- 
déré comme  le  plus  faible  par  le  malade  et  même 
par  le  médecin ,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  pris  la 
peine  de  vérifier  avec  soin  la  cause  de  cette  dif- 
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férence.  Le  témoignage  des  Phosphènes  atteste 
d'abord  que  la  rétine  de  cet  œil  a  autant  d'acuité 
perceptive  que  celle  du  côté  opposé^  Tépreuve  par 
les  verres  vient  confirmer  ensuite  l'indication  tirée 
des  anneaux  et  trancher  la  partie  essentielle  de  la 
deuxième  question  étiologique ,  k  savoir  l'influence 
d'une  trc^  puissante  réfraction. 

Obs.  I.  —  Une  pauvre  mère  éplorée  vint,  il  y  a 
plus  d'un  an,  nous  conduire  son  fils  atteint  de 
cécité  très  avancée  et  remontant  déjà  assez  loin, 
nous  suppliant  d'avance  de  ne  pas  laisser  percer  de* 
vant  lui  les  craintes  que  nous  inspirerait  sans  doute 
son  état.  C'était  un  jeune  homme  de  dix-sept  mns, 
nommé  Gras,  habitant  la  commune  de  Saint-Pri- 
vas-des-Yieux.  Sa  vue  était  troublée  au  point  qu'il 
ne  pouvait  se  conduire  seul.  Les  yeux  étaient 
saillants  ;  la  pupille  du  côté  gauche  plus  dilatée 
que  celle  de  l'œil  droit;  l'une  et  l'autre  avaient  peu 
de  mobilité  ;  il  n'y  avait  aucune  altération  appré** 
ciable  dans  les  milieux  réfringents.  Le  malade  se 
plaignait  surtout  de  l'affaiblissement  de  la  vue  du 
côté  droit:  il  lui  était  impossible  d'écrire  et  encore 
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moins  de  lire,  même  les  gros  caractères,  à  quelque 
distance  de  l'œil  que  se  trouvât  le  livre.  Nous 
interrogeâmes  de  suite  les  Phosphènes  :  ils  se  mon- 
trèrent à  la  première  pression ,  mais  notablement 
plus  marqués  à  droite  qu'à  gauche.  Encouragé 
par  celte  épreuve  nous  nous  mîmes  h  étudier  la 
portée  séparée  de  chaque  œil  ;  le  droit  voyait  dis- 
tinctement à  li  centimètres  et  le  gauche  à  8.  11 
s'agissait  donc  d'une  myopie  inégale  larvée,  d'une 
kopiopie  myopique  cachée  sous  la  forme  d'une 
amblyopie  :  du  premier  coup  et  sans  tâtonnements, 
nous  disposâmes  si  bien  les  verres  de  la  lunette 
d'essai  à  la  convenance  de  chaque  œil ,  que  la  vue 
fut  ramenée  illico  à  la  portée  ordinaire,  et  en  cet 
état  les  yeux  pouvaient  fonctionner  ensemble  et 
séparément  avec  la  netteté  d'une  vue  à  peu  près 
Qormale,  principalement  pour  le  droit. 

L'usage  des  lunettes  fît  cesser  la  fatigue  ocu- 
laire; des  frictions  autour  des  tempes  avec  la  tein- 
ture de  gingembre,  d'après  la  méthode  d'un  mé-* 
decio  anglais,  employées  pendant  une  vingtaine 
de  jours,  secondèrent  si  bien  l'effet  des  lunettes, 

26 
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(lu'en  un  mois  et  demi  il  a  pu  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux rustiques  sans  éprouver  aucun  sentiment  de 
fatigue,  quoique  les  lunettes  fussent  abandonnées. 
Gel  état  se  maintient  depuis  un  an.  Au  moment  du 
tirage  au  sort  sa  vue  était  trop  bien  rélablie  pour 
la  Taire  valoir  en  Faveur  d'une  exemption. 

Dans  la  kopiopic  presbytique,  comme  dans  la 
presbyopie,  les  anneaux  se  comportent  normale- 
meut.  Les  faits  suivants  justifient  cette  assertion 
et  excluent  toute  idée  de  complication  amblyo- 
pique. 

Obs,  II.  —  M.  W.  de  S...,  un  de  nos  bons  amis, 
se  plaignait  h  nous ,  il  y  a  quelque  temps ,  du 
mauvais  étal  de  sa  vue,  et  surtout  de  son  extrême 
alTaiblissement  dans  l'œil  droit.  Il  en  était  péni- 
blement aCTecté,  et  eiit  volontiers  fait  un  grand  sa- 
crifice pour  la  conservation  de  cet  œil.  taot  U_ 
croyait  sa  perte  prochaine.  Attentivement  cxarain^  , 
et  soumis  à  l'exploration  rétiuoscopiquc,  les  an- 
neaux parurent  aussi  compl  els  et  aussi  brillants  que 
dans  l'organe  opposé.  Nous  pûmes  donc  rafisurer 
M.  W.  de  S...  tout  d'abord  sur  l'état  d6  larétiDe; 
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puis,  tes  miliiiux  (Slaiit  parfaitement  diapliaiios, 
nous  l'eiigageûnies  ù  suivre  la  pointe  de  l'aiguille 
de  noire  opsioniùtre  (1).  Insetisiblenient  éloignée 
jusqu'au  inomenl  oii  elle  parut  simple,  elle  nous 
donna  0'°,70  pour  l'œil  droil,  et  0'",60  pour  l'œil 

(1)  Pour  coDnsttra  la  ponéo  do  h  vuu  disiincle,  prenez 
une  épingio  que  vous  conduire/ ,  la  pointe  en  liaui ,  le 
long  d'une  règle  graduée  dont  l'eilrémilé  appuiera  contre  lo 
rebord  orbitaire  inrérieur.  Près  de'l'œil.  celte  aiguilla  appa- 
ratira  d'abord  sous  l'aspect  d'un  faisceau  ilo  lignes  confuses, 
puis  elle  m  montrera  (H^.  3t)  successivement  quintuple, 
<|uadruple.  triple,  double,  et  simple  eulln,  L.B  distance  dit  l'œil, 
à  ce  dernier  point  exprimée  en  milliinèlrcs,  indiquera  laporléo 
de  l>  vue  disiincle.  Malgré  ta  simplicité,  cet  opsiomèlre,  que 
chacun  peul  improviser,  donne  des  résultats  toujours  com- 
parables, très  précis,  evanlagcs  qu'on  ne  peul  trouver  dans 
l'inslrumenl  complil»^  rie  M,  I.cliol  (  .InitdW  d'nyilîtlîqw  , 
année  I8:i«l 
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gauche.  Dès  lors  nous  eûmes  Tassurance  de  trou- 
ver dans  des  verres,  choisis  pour  chacun  des  yeux, 
un  moyen  certain  de  les  ramener  à  une  portée 
unique ,  et  d'élever  la  faculté  visuelle  de  l'œil 
droit  à  la  hauteur  de  celle  de  Pœil  gauche, 
résultat  final  que  Ton  avait  inutilement  cherché 
dans  une  monture  armée  de  verres  à  foyers  égaux. 
Dès  que  les  yeux  furent  convenablement  servis, 
Pun  par  une  lentille  n«  21,  et  l'autre  par  une  len- 
tille n*  19,  leurs  fonctions  se  rétablirent  de  façon 
que  H.  W.  de  S.. .  n*eut  qu'à  s'applaudir  de  nous 
avoir  confié  ses  craintes;  heureux  nous -même 
d'être  ainsi  parvenu  à  les  dissiper! 

Obs.  m.  —  Un  notaire,  âgé  de  48  ans  environ, 
vint  nous  consulter  pour  une  affection  amblyopique 
dont  il  se  crevait  atteint.  Il  entra  dans  notre  ca- 
binet  en  véritable  aveugle,  conduit  par  la  main  de 
son  fils.  Divers  traitements»  conseillés  et  dirigés 
par  des  médecins  instruits,  étaient  restés  sans  ré- 
sultat, malgré  leur  activité  et  leur  longue  durée. 
M.  **^  ne  pouvait  ni  lire  les  caractères  d'imprime- 
rie, ni  écrire  une  seule  ligne  sans  enchevêtrer  le? 
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mots  et  les  lettres  elles-mêmes  :  toot  était  coDfas 
autour  de  lui ,  aa  point  qu'il  heurlaîl  les  divers 
objets  qui  se  trouTaient  sur  son  passage*  L*élat 
moral  était  déplorable  ;  le  plus  profond  découra- 
gement s'était  emparé  de  son  ftme.  Les  pupilles 
étaient  peu  mobiles  et  dans  un  état  moyen  de  dila- 
tation ;  la  gauche  avait  un  peu  plus  d'ampleur.  Le 
Phospbène  nasal  se  manifesta  très  nettement  ;  les 
autres  de  même,  excepté  lejugal.  Nous  en  con- 
clûmes que  la  rétine  jouait  ici  un  rôle  très  secon- 
daire, et  que  nous  devions  chercher  ailleurs  la 
cause  efficiente  de  la  perte  de  la  vue.  Après  d'iné- 
vitables tâtonnements,  des  essais  de  vision  avec 
un  œil,  puis  avec  l'autre,  nous  acqutmes  la  con- 
viction de  l'existence  d*une  myo-presbytie.  Nous 
mtmes  alors  au-devant  des  yeux  du  malade  une 
lunette  portant  d'un  côté  un  verre  convexe  et  de 
l'autre  un  verre  concave;  celui-ci  correspondant  à 
l'œil  presbyte,  et  le  premier  à  l'œil  myope.  Épou- 
vanté  du  résultat  de  cette  épreuve,  le  patient  nous 
en  témoigna  son  mécontentement.  «  Du  courage  I 
répondtmes-noug;  nous  nous  sommes  probable- 
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menl  trompé  en  posant  la  luncUe  dans  ce  sens  ; 
retournez-la,  et  peut-être  serez  vous  moins  désap 
pointé.  »  Il  serait  difTicile  de  reproduire  les  ex- 
pressions touchantes  de  joie  et  de  t)onheur  qu*il  fit 
éclater  :  sans  opération ,  sans  remèdes ,  une  lu- 
nette,  une  simple  lunette  transformait  son  existence 
en  lui  rendant  tout  entier  le  bienfait  de  la  vue! 
Trois  mois  à  peine  écoulés,  M.  *'"  abandonna  son 
appareil  optique,  et  depuis  lors,  ses  yeux,  reposés 
par  cet  instrument,  ont  repris  intégralement  leur 
fonction.  Ainsi  disparut  cette  anomalie  palliolo- 
gique,  qui  eût  fini  peut-être  par  une  amblyopic 
amaurotique. 

Les  cas  de  ce  genre  sont  moins  rares  qu'on  ne 
pourrait  le  supposer.  Nous  nous  bornerons  à  en 
mentionner  deux  autres  :  Tun  a  été  observe  chez 
une  dame  d'Alais,  et  rnulrc  chez  un  respectable 
curé. 

Dons  le  traitement  auquel  fut  soumise  celle 
dame,  rien  ne  fut  épargné  ni  oublié  en  remèdes 
actifs  :  mercure  jusqu'au  plyalisme,  large  siHon  h 
la  nuque,  noix  vomique,  strychnine,  purgatifs, 
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pommade  de  Gondret,  etc«,  etc.  ;  et  malgré  ce 
concours  imposant  de  moyens  énergiques,  sup- 
portés avec  une  résignation  et  une  patience  peu 
communes,  le  mal  allait  toujours  croissant.  Il  ne 
fut  définitivement  connu,  arrêté  et  vaincu  qu'après 
une  exploration  attentive  des  anneaux  de  la  ré* 
tine,  les  essais  séparés  de  vision  et  Tusage  des 
verres  myopes  et  presbytes  accommodés  aux  dis- 
positions presbytes  et  myopes  de  chaque  œil. 
L'harmonie  fonctionnelle  ainsi  rétablie,  M*"*  .•••  a 
repris  ses  petits  travaux,  auxquels  jusqu'à  ce  jour 
elle  a  pu  se  livrer  grâce  à  ses  précieuses  lunettes. 

Le  digne  curé  n'eut  pas  à  subir  les  péripéties  de 
traitements  intempestifs.  II  attendait,  sans  rien 
faire I  que  sa  vue  revint  comme  elle  s'en  était  al- 
lée, lorsqu'un  ami  le  décida  à  prendre  l'avis  d'un 
médecin.  Ici  même  moyen  d'exploration,  mêmes 
essais  de  verres,  même  succès. 

Nous  citerons  encore,  pour  terminer,  le  cas  of- 
fert par  M.  Monnier,  médecin  à  Ners.  Il  perdit  su- 
bitement la  faculté  de  distinguer  les  objets,  à  quel- 
que  distance  de  l'œil  qu'ils  fussent    placés.   Les 
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pupilles  étaient  uiédiocremeDl  mobiles  et  dilatées. 
L'examen  par  les  flammes  enleva  tout  soupçon  de 
cataracte  commençants,  et  la  manifestation  par- 
faite des  Piiosphènes^AUestant  rintégnté  fonction- 
nelle de  la  rétine,  nous  crûmes  devoir  demander 
à  Texploration  par  les  verres  nos  derniers  rensei- 
gnements. Par  eux,  nous  pûmes  acquérir  laconvic- 
tion  que  les  yeuj^  avaient  perdu  leur  faculté  d'ac* 
comniodation.  Après  un  mois  de  Tusage  d'une 
lunette  de  presbyte  à  forte  courbure  tout  rentra 
dans  Tordre,  et  cette  forte  kopiopie  se  disapa 
comme  par  un  véritable  enchantement. 

0 

En  résumé,  la  rétine  est  étrangère  aux  causes 
de  la  myopie  et  de  la  presbytie  ;  mais,  nonobstant 
les  souffrances  qu'elle  endure  lorsqu'elle  reçoit  des 
images  diffuses,  elle  conserve  son  aptitude  fouc- 
tionnelle,  attestée  par  la  présence  des  Phosphènes 
aux  quatre  points  cardinaux*  Dans  la  première  de 
ces  aberrations  de  la  vue,  ils  se  produisent  souvent 
mieux  dessinés  que  dans  la  vue  normale,  à  cause 
peut-être  de  la  plus  grande  saillie  de  l'œlL  lisser^ 
vent  alors  à  exclure  le  soupçon  d'une  complication 
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anuiuroliquc,  lorsque  raffcclion  est  arrivée  au  point 
de  simuler  une  amblyopie  par  ses  progrès  succes- 
sifs, parallèles  et  non  parallèles,  ou  qu'elle  s'est 
combinée  avec  la  presbytie  avancée,  inégale,  et  à 
faire  chercher  ailleurs  que  dans  la  rétine  la  raison 
de  raflaibli^sementde  la  vue. 


CHAPITRE  X. 


S  1.  —  ttolérotlte,  Rétlalte,  «laveoine. 


Directement  ou  indirectement,  toutes  ces  affec- 
tions portent  à  la  fonction  visuelle  une  atteinte 
inévitable  :  dès  le  principe  se  manifestent  des  sym- 
ptômes amblyopiques  et  pour  peu  qu'elles  soient 
abandonnées  à  elles-mêmes,  qu'elles  persistent  un 
certain  temps,  la  perte  irréparable  dé  la  vue  en 
est  la  triste  et  inévitable  conséquence.  Cernée, 
pressée,  comprise  elle-même  dans  le  raptus  patho- 

26* 
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logique,  la  rétine  est  toujours  compromise  et 
témoigne  sa  souffrance  par  l'altération  de  sa  vue 
intérieure,  alors  que  la  vue  ordinaire  ou  externe 
n'a  pas  encore  subi  la  moindre  atteinte;  le  dia- 
gnostic par  les  anneaux  devient  alors  indispen- 
sable. C'est  par  lui  que  l'on  connaît  ses  premières 
altérations ,  et  que  l'on  peut  prévenir  l'anéantis- 
sement de  ses  facultés  perceptives;  car  alors 
comme  dans  les  amblyopies  pures,  ce  sont  ordi- 
nairement les  zones  périphériques  qui  sont  les  pre- 
mières atteintes  dans  leur  sensibilité  tactile.  Elles 
en  sont  les  sentinelles  vigilantes;  c'est  donc  à  elles 
qu'il  faut  s'adresser  lorsqu'on  désire  savoir  si  la 
fonction  normale  sera  ou  ne  sera  pas  troublée  dans 
un  délai  plus  ou  moins  court. 

Quand  on  réfléchit  h  l'importance  de  la  scléro- 
tique comme  corps  enveloppant  et  incompressible, 
renfermant  des  vaisseaux  et  des  nerfs  nombreux, 
à  l'étendue  du  corps  vitré,  à  l'étroite  contiguïté 
et  en  quelques  points  à  la  continuité  de  toutes  ces 
parties,  on  s'explique  aisément  la  tendance  natu* 
relie  qu'ont  leurs  maladies  à   se    propager  de 
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Tune  à  l'autre  et  à  compromettre  la  réline  et  ta 
choroïde. 

Celle  tourmente  générale  de  Toeil  prépare  le 
glaucome,  expression  dernière  du  travail  désorgani- 
sateur.  A  ce  point  extrême  il  n'est  pas  diflicite  de  dia- 
gnostiquer la  maladie,  et  comme  elle  est  habituel- 
lement liée  à  une  paralysie  rétinienne ,  de  conclure 
h  l'existence  de  cette  dernière.  Avec  cela  que, 
quoique  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  soient  alté- 
rés, ils  conservent  assez  de  transparence  pour 
qu'il  soit  possible  de  juger  le  plus  souvent  de  l'état 
fonctionnel  de  la  rétine ,  par  la  manière  dont  la 
vue  s'accomplit. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  dans  quel- 
ques cas,  les  milieux  offrant,  à  une  époque  voisine 
du  début,  un  degré  d'opacité  qui  ne  permet  pour 
ainsi  dire  déjà  plus  d'apercevoir  objectivement 
le  fond  de  l'œil,  l'épreuve  de  la  lumière  tactile 
peut  seule  décider  de  l'opportunité  d'une  opé- 
ration ,  qui  entraine ,  de  sa  nature  ,  alors  les 
chances  les  plus  redoutables;  car  il  est  rare,  bien 
rare  que  l'œil  glaucomateux  opéré  ne  devienne  pas 
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le  siège  d'une  effroyable  réaction  inflammaloire, 
très  douloureuse,  fort  longue,  qui  finit  souvent  par 
altérer  la  santé  du  malade  et  compromettre  sa  vie. 

N'opérez  donc  jamais  Tœil  soupçonné  de  glau- 
come, si  les  Phosphènes  font  défaut  en  partie  ou 
en  totalité,  et  si  vous  êtes  appelé  à  donner  votre 
avis  pour  un  malade  porteur  d'une  teinte  glauco- 
mateuse  peu  prononcée ,  interrogez  les  anneaux 
lumineux.  Leur  absence  partielle  ou  complète  jet- 
tera un  grand  jour  sur  le  diagnostic  &  porter  dans 
cette  circonstance.  Le  glaucome  sera  en  marche 
ou  accompli. 

Quoique  la  vue  soit  intégralement  conservée, 
quoique  Torgane  n*ait  qu'une  simple  apparence 
glauque,  nousdéduisons  de  rabsence  des  trois  pre- 
miers Phosphènes  la  disposition  au  glaucome,  véri- 
fiée ensuite  par  la  teinte  jaune,  et  plus  tard  par  le 
développement  complet  de  cette  redoutable  mala- 
die. M.  le  docteur  Roc  h  fils,  qui  a  bien  voulu  nous 
prêter  son  intelligent  concours ,  témoignerait  au 
besoin  de  la  vérité  de  ces  curieuses  observations. 

Puisque  l'occasion  s'offre  naturellement  de  citer, 
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à  cet  endroit,  le  nom  de  cet  excellent  confrère  et 
anoi  f  qu*il  reçoive  mes  sentiments  de  gratitude.  Je 
n'oublierai  jamais  tout  ce  que  ce  travail  doit  à  son 
cflicace  collaboration. 


S  11.  —  ronswi  Médollalrr. 

Le  Fmgus  médullaire  de  la  rétine  n*est  pas 
toujours  facile  à  rcconnaîlre.  fa  tache  métallique, 
blanchâtre,  luisante  qu'il  fait  naître  au  fond  de 
Tœil,  ne  simule  pas  mal,  dit  M.  Furnari,  les 
a|)parences  d*une  cataracte ,  au  point  que  H  un  ter 
et  Wardrop  s'y  sont  trompés  et  en  ont  essayé 
l'abaissement. 

Si  celte  maladie  rancéreuse  se  manifesic  chez 
un  enfant  à  la  mamelle,  trop  jeune  encore  pour 
rendre  compte  de  ses  impressions,  impossible  de 
recourir  aux  indications  subjectives  des  anneaux. 
Mais  à  r&ge  de  trois  à  quatre  ans  et  au  deh\,  on 
obtient  de  précieux  renseignements,  si  Ton  a  l'at- 
tention de  les  consulter.  La  coïncidence  de  leur 
altération  avec  cet  aspect  décoloré,  jaunâtre,  lé- 


AI  A  PATUOI.OGIB. 

gèrement  vs^ulaire  du  fond  de  Toeil ,  permet  de 
reconnaître  de  bonne  heure  l'horrible  fongus  de 
la  rétine  à  ces*  prodromes  aneslhésiqucs.  En  sup- 
posant une  erreur  très  possible,  puisqu'elle  a  été 
commise,  toute  idée  d'opération  tendant  à  dépla- 
cer une  cataracte  simulée  par  le  fongus,  serait 
nécessairement  écartée  à  cause  du  langage  o^atif 
des  Phospbènes  accusant  la  perte  de  la  sensibilité 
de  la  rétine. 


$Ill.-8jrMhlM. 

Défiez- vous,  disait  M.  Roux  à  ses  auditeurs, 
défiez-vous  des  yeux  qui  présentent  trop  ou  trop 
peu  de  consistance  :  toujours  alors,  le  corps  vitré 
est  ramolli,  en  sorte  qu'il  y  a  danger  de  vider 
l'œil,  et  nous  ajouterons  probabilité  d'avoir  affaire 
à  une  complication  amaurotique. 

Si  le  ramollissement  du  corps  vitré,  qui  coexiste 
ordinairement  avec  l'oscillation  indienne  d'avant 
en  arrière,  ne  parait  pas  aussi  menaçant  pour  la 
vision  que  l'ont  avancé  quelques  auteurs,  nous 
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pouvons  afliriner  qu'il  s'accompagne  parfois  d'ani- 
blyopie  et  d'amaurose. 

Un  enfant  de  dix  ans  nous  oiïre  en  ce  moment 
un  synchise  à  Tœil  droit  très  distinct,  et  survenu  à 
la  suite  d'une  blessure  faite  à  cet  organe  par  la 
pointe  d'une  paire  de  ciseaux.  La  sclérotique  a 
perdu  sa  résistance  ordinaire  et  se  laisse  déprimer 
par  le  doigt.  La  pupille  a  disparu.  Toute  opéra- 
lion  serait  ici  inutilement  essayée,  car  la  rétine  ne 
perçoit  pas  le  moindre  vestige  d'anneaux.  D'un 
autre  côté ,  nous  remarquons  chez  un  autre  sujet , 
un  ramollissement  très  sensible  de  l'oeil  sans  alté- 
ration de  ses  Phosphènes ,  et  qui  n'a  pas  empêché 
le  retour  d'une  bonne  partie  de  la  vision,  lors- 
qu'après  un  accident  imprévu,  le  rayon  lumineux 
a  pu  parvenir  jusqu'à  la  rétine. 


&18  PATHOLOGIK. 

Ici  comme  dana  certains  cas  d'amaorose,  ou  la 
pupille  est  rétrécie  et  mobile,  il  est  impossible  avec 
la  symptomatologie  ordinaire  de  pronoDoer  nr 
l'état  fonctionnel  de  la  rétine. 

M.  Vidal  (de  Cassis)  signale  cette diflkulté 
en  ces  termes  :  c<  Les  cataractes  molles,  liquides, 
toujours  volumineuses  et  mates ,  repoussant  en 
avant  Tins  qu*elles  compriment,  peuvent  dilater  la 
pupille ,  la  rendre  immi)bile  et  anéantir  tout  à  fait 
la  vision ,  et  cependant  il  n*y  aura  pas  amaurose  ; 
voilà  les  circonstances  qui  peuvent  laisser  do  doute 
sur  rétat  de  la  rétine.  Mais  quand  on  rencontre 
une  calaracle  lenticulaire  dure  avec  perte  totale  de 
la  vision,  bien  que  Tiris  conserve  sa  mobilité,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  la  rétine  est  paralysée.  Dans 
certains  cas,  il  peut  rester  du  doute  sur  Tétatde 
la  sensibilité  de  la  rétine  ;  alors,  on  doit  opérer 
après  avoir  toutefois  fait  connaître  le  peu  d*espoir 
qu'on  possède  de  rendre  la  vue.  » 

Voilà  donc  autant  de  conditions  qui  privent 
Pophlbalmologiste  des  renseignements  tirés  de 
rétat  de  la  pupille,  de  celui  de  la  vue  et  des 
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autres  signes  à  l'aide  desquels  on  parvient,  en 
t&tonnant,  à  la  connaissance  des  complications 
Miinrotiques  de  la  cataracte,  et  c'est  conséquem^ 
ment  alors  que  Texploration  phosphénienne  de- 
vient une  précieuse  ressource. 

Nous  regrettons  vivement,  pour  notre  part, 
d^svoir  opéré  trois  fois,  à  la  sollicitation  pressante 
des  malades,  des  cataractes  douteuses,  quant  à  la 
eomplication  anesthésique  de  la  rétine;  si  nous 
avionsconnu  alors  toute  la  portée  et  Futilité  de  Tob* 
servation  des  anneaux  lumineux,  nous  n'aurions 
certainement  pas  condescendu  à  leurs  désirs; 
certain,  comme  nous  le  sommes,  qu*il  n'y  a  rien  à 
attendre  d'essais  opératoires  (entés  sur  des  yeux 
sans  Phosphènes. 

Nous  pourrions  rappeler  les  faits  nombreux  qui 
ont  formé  notre  conviction  à  cet  égard  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  d'une  manière  générale,  que  les 
chirurgiens  les  plus  habiles  ont  tous  ou  presque 
tous  à  se  reprocher  quelques-unes  de  ces  faiblesses 
opératoires,  faiblesses  néfastes  auxquelles  ils  n'eus- 
sent point  succombé,  s'ils  avaient  disposé  d'un  bon 
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moyeu  diagnostique,  au  lieu  de  cette  série  de  si- 
gnes bien  plutôt  étiologiques  que  séaiéiologiques 
des  souffrances  de  la  membrane  sentante  ocidaire. 
Une  cataracte  normale  bien  blanche,  nacrée, 
est  la  chose  du  monde  la  plus  facile  à  reconnaître: 
une  pupille  mobile,  moyennement  dilatée,  un  senti- 
ment marqué  du  jour  et  de  la  nuit  suffisent  ordi- 
nairement pour  avoir  une  connaissance  probable 
de  l'état  physiologique  de  la  rétine  et  pour  déduire 
Topportunité  de  l'opération.  Mais  cette  simplicité 
d'aspect  subit  parfois  des  changements  considéra- 
bles et  de  nature  à  rendre  le  diagnostic  fort  incer- 
tain si  Ton  n*a  recours  à  Tépreuve  rétinoscopiqoe  ; 
tels  sont  les  cas  de  cataractes  vertes,  jaunes  et 
noires. 

§   II. — Cataraefea  Tcrfea. 

MM.  Sichel,Carron  duYillards  et  Cunier 
ont  rendu  à  la  science  et  à  l'humanité  un  vérita- 
ble service  en  fixant  l'attention  des  médecins  sur 
l'existence  de  la  cataracte  verte,  presque  toujours 
confondue  avec  le  glaucome.  «  (Jue  de  maiheo- 
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reux,  au  dire  du  savant  rédacteur  des  Annales 
ifoculisiique  f  sont  morts  aveugles,  qui  eussent 
recouvré  la  vue ,  s'ils  se  fussent  adressés  à  des 
hoaioies  plus  particulièrement  adonnés  à  Tétude 
de  ropbthalmologie.  » 

Quelques  praticiens  éminents  et  spéciaux  peu- 
vent bien  trouver  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  la 
cataracte  verte  au  moyen  des  signes  objectifs  et 
commémoratifs  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  un  grand  nombre  d'hommes  éga* 
lement  éclairés ,  mais  moins  habiles  en  oculisti- 
que*  Des  professeurs  renommés  en  Europe,  parmi 
lesquels  nous  pourrions  citer  des  illustrations  de 
premier  ordre,  n'ont  pu  éviter  de  graves  erreurs  à 
ce  sujet.  Le  diagnostic  de  cette  dégénérescence  de 
la  matière  cristalline  n'est  donc  pas  toujours  fa* 
cile,  et  peut  présenter,  au  contraire,  de  sérieuses 
difficultés,  même  pour  des  spécialistes. 

Simplifier  ce  diagnostic,  le  mettre  à  la  portée 
de  toutes  les  éducations  médicales,  est  donc  un 
service  incontestable  que  les  Phosphènes  rendront 
à  la  science  lorsqu'elle  voudra  les  interroger. 


km  PATH0L06IB. 

Le  point  délicat  du  diagnostic  de  la  cataracte 
verte  consiste  principalement  dans  sa  distinction 
avec  le  glaucome,  et  consécutivement  avec  IV 
maarode,  puisque  cette  dernière  en  est  la  compt- 
gne  inséparable. 


S  m.  -*  Ctt 


Peur  la  cataracte  noire,  ce  n'est  plus  avec  le 
glaucome,  mais  seulement  avec  ramaorose  qu'elle 
peut  être  confondue,  puisque  la  pupille,  au  Ueu 
d'être  verd&tre,  conserve  sa  couleur  et  son  aspeâ 
ordinaires» 

Ainsi,  les  cataractes  verte  et  noire  sont  souteiit 
ignorées  à  cause  de  leur  rapport  direct  ou  iodh 
rect  avec  l'état  anesthésique  de  la  rétine  ou  de 
l'amaurose  dont  elles  sont  susceptibles  de  revêtir 
les  apparences  variées. 

Ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  cataracte  noire 
{suffusio  ni^ra)  fixera  peu  notre  attention  :  l'histoire 
sérieuse  de  celte  maladie  ne  remonte  par  au  delà 
de  l'époque  où  elle  a  été  vue  sur  les  cadavres  ai 
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opérée  par  extraction  sur  Thomme  vivant.  Elle  a 
été  observée  par  Morgagni,  Wenzel,  maître 
Jean»  Arrachard,  MM.  Edward^  Béclard,^ 
Pétrequin,  etc. 

Selon  M.  Vidai  (de  Cassis) ,  la  cataracte  noire 
peut  être  distinguée  de  Tamaurose  aux  caractères 
suivants  :  La  pupille,  quoique  noire,  est  loin  d'à* 
voir  l'éclat  de  celle  d'un  œil  sain,  et  même  d'un  œil 
affficté  d'aroaurose  :  elle  ne  laisse  pas  voir  le  reflet 
chatoyant  qu'on  distingue  dans  le  fond  de  l'œil 
dont  les  milieux  sont  diaphanes  ;  elle  est  mate  et 
présente  une  opacité  convexe  plus  marquée  au  cen- 
tre qu'à  la  circonférence. 

Quelle  habitude  d'observer  ne  faut*il  pas  avoir 
pour  diagnostiquer  une  opacité  noire  du  cristalling 
même  en  joignant  h  ces  caractères  ceux  plus  pré* 
deux  encore  que  l'état  de  la  pupille  peut  donner  pour 
la  difiérencier  d'une  complication  amaurotiquel 

Celte  cataracte  laisse  passer,  malgré  son  opa« 
oîté,  suffisamment  de  rayons  lumineux,  et  permet 
à  la  rétine  de  distinguer  certains  objets  ;  elle  est  à 
cette  membrane  ce  qu'est  un  verre  noir  à  l'œil  au- 
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devant  duquel  il  est  placé.  C'est  pour  œ  motif 
qu'elle  est  souvent  confondue  avec  Tamblyopie  oa 
Tamaurose  commençante*  A  son  état  le  plus  avancé, 
^  sujets  conservent  encore  la  faculté  dedistiogoer 
une  foule  d'objets. 

a  Jusqu'à  la  découverte  de  la  propriété  des  flam* 
mes  réfléchies  par  les  diverses  surfaces  oculaires, 
le  diagnostic  de  ce  genre  de  cataracte  a  été  extrê- 
mement difficile.  *Les  observateurs  les  plus  exercés 
s'y  sont  laissé  prendre  ;  ils  ont  cru  avoir  affaire  à 
des  affections  amaurotiques  ;  de  sorte  que  si,  dans 
une  erreur  semblable,  on  prend  une  amanrose 
pour  une  cataracte  noire,  on  s'expose  à  pratiquer 
une  opération  sinon  dangereuse,  du  moins  inu- 
tile, et  vice  versa.  Si  Ton  prend  une  cataracte 
noire  pour  une  amaurose,  on  perd  son  temps  en 
traitements  inutiles.  II  importe  donc  de  ne  pas  se 
tromper.  Grâce  à  la  découverte  des  flammes,  on 
peut  savoir  d'une  manière  concluante  si  un  œil 
est  frappé  de  cataracte  ou  d' amaurose  dans  le 
cas  où  le  diagnostic  est  difficile  et  embarrassant  ^ 
(Pétrequin.^ 
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Nous  ne  pensons  pas  que  Ton  puisse  établir  un 
diagnosUc  différentiel,  décisif  et  complet,  entre  la 
cataracte  noire  et  l'amaurose,  par  la  seule  pro^ 
priété  dea  flânâmes  réfléchies.  ^ 

Celles-ci  décèlent  uniquement  le  trouble  sur- 
venu dans  la  lentille  cristalline  et  ses  enveloppes, 
et  ne  nous  apprennent  absolument  rien  sur  lasen*»» 
aitHUté  de  la  rétine*  qui  se  soustrait  entièrement  à 
rinvestigation  catoptrique. 
.  Si|  aux  renseignements  donnés  par  les  flammes , 
00  joint  ceux  tirés  de  la  mobilité  de  la  pupille,  on 
Uf  dans  cette  association,  les  éléments  d'un  diagnos* 
tic  différentiel  plus  étendu,  mais  insuffisant  encore, 
puisqu'il  est  reconnu  que  la  mobilité  irienne  existe 
dans  les  gouttes  sereines  et  l'immobilité  pupillaire 
dans  la  vue  normale. 

Il  faut  donc  nécessairement  consulter  ici  les  an- 
neaux lumineux  :  alors,  et  seulement  alors,  on 
saura  s*il  existe  réellement  avec  la  cataracte  noire 
une  amblyopie  ou  une  goutte  sereine  con- 
somnoée* 

La  vérité  sortant  ainsi  tout  entière,  on  agira 
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avec  la  confiance  d'un  résultat  certain,  ou  bien 
Ton  différera  jusqu'à  ce  que  la  complication  ait 
été  détruite,  ou  bien  encore  on  renoncera  à  Topé- 
ration,  lorsque  tout  espoir  de  guérir  la  para- 
lysie  aura  été  perdu,  ce  dont  on  doit  s'assurer 
en  constatant  la  disparition  définitive  des  Pbos- 
phènes. 

S*il  est  une  maladie  des  niilieux  dans  laquelle  la 
rétinoscopie  soit  indispensable,  c'est  bien  sanscon- 
tredit  la  cataracte  noire,  qui  d'ordinaire  ne  change 
rien  k  l'aspect  matériel  de  l'œil  et  se  confond  tou- 
jours avec  l'amaurose,  ainsi  que  cela  nous  est  ar- 
rivé une  fois,  comme  on  le  verra  bientôt. 
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MYDRIASE,     MYOSIS. 


L'iris  est  une  membrane  essentiellement  expan- 
sive.  Sa  situation  en  avant  du  cristallin  est  des  plus 
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heureuses  pour  admettre  dans  Tœil  la  quantité 
voulue  de  rayons  lumineux  avec  la  moindre  aber* 
ration  possible  de  sphéricité. 

Quand  la  lumière  est  trop  vive,  la  pupille  se  res- 
serre, et  dans  Tobscurité  elle  s'agrandit  d'une  ma- 
nière prodigieuse.  L'iris  devient  ainsi  le  modéra- 
teur de  réclairement  de  l'image  sur  la  rétine^  et 
cAnme  la  perfection  de  la  vue  est  liée  à  la  liberté 
de  ses  mouvements ,  il  s'ensuit  que  l'enchaine- 
ment  de  cette  liberté  porte  une  atteinte  très  sensible 
au  jeu  de  sa  fonction. 

La  pupille  peut  être  dilatée,  resserrée  outre  me- 
sure ,  ou  même  oblitérée  au  point  de  s'opposer 
presque  entièrement  au  passage  des  rayons  lumi- 
neux. Ces  états  pathologiques  de  l'iris  existent 
indépendamment  de  toute  influence  rétinienne  anes- 
thésique  ;  mais  comme  ils  peuvent  aussi  se  compli- 
quer d'une  amblyopie  ou  d'une  amaurosc,  il  importe 
de  savoir  avant  tout  à  quels  signes  le  médecin  re- 
connaîtra l'essentialilé  de  l'aflection  ou  sa  compli- 
tetion  avec  une  paralysie  de  la  vue.  L'insuffisance, 
oa  mieux  la  nullité  des  signes  ordinaires ,  va  nous 
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Dans  cette  maladie ,  ia  papille  tA 
dilatée ,  immobile  ;  mais  celle  dilalalion  et 
immobilité  ne  sont  pas  sympathiques  d'une  UaoB 
fonctionnelle  ou  anatomique  de  la  rétine.  Oo  les 
attribue  à  la  lésion  des  nerfs  ciliaires  et  du  g^igifcw 
ophtbalmique  qui  leur  donne  naissance. 

1^  vue,  pendant  le  jour ,  est  distincte  lorsqu'on 
couvre  Tœil  avec  une  carte  à  jouer  percée  d'un 
petit  trou  fait  avec  une  épingle.  Quelques  mydria* 
siques  parviennent  à  voir  dans  l'obscurité ,  là  où 
des  yeux  sains  ne  peuvent  rien  distinguer.  Ce  sont 
alors  de  véritables  nyctalopes.  A  la  acuité  devoir 
nettement  dans  ces  deux  circonstances  on  reconnaît 
la  mydriase. 

Si  dans  l'état  normal  il  y  a  solidarité^  synergie 
entre  l'iris  et  la  rétine ,  il  y  a  parfois  dans  l'état 
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maladif  une  indépendance  très  grande  entre  ces 
deux  membranes ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
et,  de  môme  que  dans  la  goutte  sereine,  nous  avonï 
vu  riris  conserver  la  tibôrté  de  ses  mouvements, 
de  même  aussi  on  trouve  la  pupille  immobile  lors* 
que  la  réline  a  conservé  sa  sensibilité.  Ceci  étant 
vrai ,  toutes  les  données  que  la  séméiologie  peut 
tirer  des  caractères  de  la  pupille  pour  ôonnattre 
rétat  de  la  rétine  sont  complètement  illusoires.  Il 
laul  alors  recourir  aux  indications  de  la  vue.  Bien 
que  lamydriase  soit  dépendante  d'Une  lésion  étran* 
gère  au  nerf  optique ,  la  faculté  de  voir  est  loin 
d*étre  parfaite  lorsqu'on  fait  répreuve  de  la  carte. 

Ici  la  question  est  immédiatement  résolue  par 
les  Phosphènes,  qui  se  montrent  aux  quatre  points 
cardinaux  ,  dans  les  mydriases  essentielles  non 
compliquées  d'amblyopie.  (  Foyez  l'Observa- 
tion 95.) 

Supposez  qu'une  mydriase  soit  associée  à  une 
cataracte,  l'observateur,  privé  des  indices  rétino- 
scopiques,  prononcera  qu'à  l'opacité  cristalline  est 
jointe  une  amaurose ,  parce  que  la  dilatation  et 
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rimmobilité  de  la  pupille  sont  ie  signe  de  la  pa« 
ralysie  rétinienne;  et  cependant  cette  paralysie 
n'existe  pas,  puisque  les  Phosphènes  af^araissent 
comme  de  coutume  y  puisque  Topération  ramène 
immédiatement  la  vue  et  guérit  la  mydriase  en 
rétrécissant  la  pupille* 

La  dilatation  produite  artificiellement  par  l'ex- 
trait de  belladone  cesse  dés  que  Taiguille  a  touché 
la  cristallin. 

Il  est  bien  évident  que  le  diagnostic  de  la  my* 
driase  ne  saurait  se  passer  à  l'avenir  de  l'explora- 
tion des  anneaux  ,  sans  laquelle  la  principale 
expression  symptomatique  de  la  maladie  perd 
toute  sa  valeur  séméiologique. 


S  11.  —  Hyoflls  9  ou   Bcaserrcment 

ém  la   papille. 


Le  myosis  essentiel ,  ainsi  que  la  mydriase  es- 
sentielle» doit  être  attribué  à  un  changement  mor- 
bide survenu  dans  les  nerfs  ciliaires  ;  mais  il  est 
rare  de  l'observer  dans  cet  état  d'isolement  :  il  est 
le  plus  souvent  le  symptôme  d'une  surexcitation 
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rétinienne,  bien  voisine  de  Tamblyopie,  et  se  fait 
surtout  remarquer  chez  les  personnes  avancées  en 

âge. 

La  vue  est  bonne,  mais  très  disposée  à  la  kopio- 
pie.  Ces  malades  ont  besoin  de  verres  colorés  « 
pour  atténuer  l'action  de  la  lumière  ;  la  lecture  est 
pour  eux  difficile  i  supporter.  Les  anneaux  appa* 
raissent  tous  très  bien  dessinés ,  à  moins  que  le 
myosis  ne  soit  accompagné  d*amblyopie  ou  dV 
maurose.  {frayez  les  Obs.  98,  99.) 


CHAPITRE  XIII. 

ATRÊSIE    DE    LA    PUPILLE. 

Uaos  la  mydriase  et  le  myosis ,  le  diagnostic 
ordinaire  de  la  sensibilité  rétinienne  a  donc  perdu 
son  meilleur  et  son  plus  sftr  élément  ;  cependant, 
la  pupille  encore  ouverte  permet  le  passage  des 
rayons  lumineux  :  conséquemment ,  la  vue  peut 
s^exercer,  et  Tétat  de  cette  fonction  a  été  un  très 
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bon  indice  ;  mais,  dans  ratréaie  de  la  pâpiile«  qui 
est  presque  toiqours  la  suite  d*ao  travail  désorga^ 
Disateur,  l'iris  a  changé  de  forme  ;  sa  structure  a 
été  profôiidéiiient  altérée  ^  le  trou  pilpillaire  a  dis- 
paru ;  et  ce  rideau  ^  ainsi  que  son  ouverture  (sen- 
tinelle vigilante  de  la  rétine),  qui  avaient  été  m 
utilei,  qui  avaient  joué  un  si  grand  râle  dans  Tap- 
préciation  de  Taptitude  visuelle ,  ne  peuvent  pins 
désormais  être  consultés  :  un  voile  compacte,  im- 
pénétrable, est  jeté  sur  le  cristallin. 

Les  rayons  lumineux  sont  arrêtés  par  ce  voile , 
et  si  parfois  ils  parviennent  à  le  traverser,  ce  n'est 
qu'en  très  faible  quantité ,  d'une  manière  excessi- 
vement diffuse  et  profondément  altérés.  Dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  les  malades  peu- 
vent conserver  encore  la  faculté  de  voir  vaguement 
la  lumière  et  de  distinguer  le  jour  de  la  nuit. 

S'agit-il  de  déchirer  le  voile  formé  par  l'iris 
dont  la  pupille  a  disparu  ,  de  pratiquer  pour  cela 
une  opération  dans  le  dessein  d'y  établir  une  ouver» 
ture  qui  puisse  livrer  passage  aux  rayons  lumineux, 
la  prudence  exige  qu'on  s'assure  préalablement  si 
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la  rétine  n'est  pas  altérée,  et  si,  outre  Fatrésiepu- 
pillaire ,  il  n*y  aurait  pas  une  annaurose. 

a  La  pupille  artificielle,»  dit  M.  Carron  du 
Yillards»aprésentedes  chances  de  succès  lorsque 
le  malade  distingue  parfaitement  toutes  les  dégra- 
dations de  lumière. 

»  Le  résultat»  au  contraire  »  sera  fort  douteux , 
si  la  lumière  n'est  pas  perçue  dans  toutes  les  dégra- 
dations dont  elle  est  susceptible,  et  n'offre  aucune 
chance  favorable  quand  la  perception  de  la  lumière 
est  nulle.  C'est  pourquoi  la  formation  d'une  pupille 
artificielle  devient  inutile ,  s'il  existe  une  maladie 
de  la  rétine.  » 

Desmarres,  beaucoup  moins  explicite,  ex- 
prime ainsi  son  opinion  à  ce  sujet  :  Si  l'on 
a  établi  en  général  que  le  malade  doit  distin* 
guer  le  jour  de  la  nuit,  il  y  a  des  exceptions 
dans  lesquelles  l'œil  ne  perçoit  aucune  trace  de 
lumière ,  bien  que ,  cependant,  il  soit  loin  d'être 
amaurotique  ;  de  nombreuses  observations  ont  mis 
ce  fait  hors  de  doute ,  et  des  malades  ,  jusque-là 
dans  les  tristes  conditions  de  la  cécité  par  atrésie 

28 


4â4  PATHOLOGIB. 

pupillajre,  ont  recouvré  la  vue  par  Topération  de 
la  pupille  artificielle,  il  y  avait  alors,  outre  la  mem- 
brane iridieqne,  une  catar^çtf)  molle  qui  intercep- 
tn^it  les  rayQQs  Iqmipeux.  Assalini ,  Graefe  citent 
des  faits seoxblables.  (Pesi^arresi,  Traité  d'oph- 
thalmohgie^  p.  &82.) 

Sur  |a  seule  significas^on  de  la  vuc^ ,  \\  est  donc 
impossible  de  fonder  un  diagnostic  d'une  valeur 
réelle  et  constante. 

Voici  deux  faits,  fort  intéressants  du  reste  quant 
^  la  réussite  du  procédé  opératoire ,  mais  qui  de- 
vaient faire  ardemment  désirer  que  la  science  trou- 
vât un  autre  moyen  pour  conduire  à  la  vérité  sur 
rétat  de  la  rétine. 

M.  le  professeur  Stœber  mit  en  pratique  un 
procédé  heureusement  modifié  par  lui,  sur  un 
cultivateur  de  la  Lorraine  qui  avait  perdu  la  vue 
par  des  ophthalmies  internes  chroniques ,  et  chez 
lequel  il  existait  une  adhérence  complète  du  record 
pupillaire  de  Tiris  à  la  capsule  cristalline  opaque. 
Le  globe  oculaire  était  plus  mou  qu'à  l'état  normal, 
ce  qui  dçyait  faire  redouter  l'écoulemept  de  l'hu- 
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meur  vitrée  ;  et  si ,  malgré  ce  symptôme  fâcheux, 
on  se  décida  à  opérer,  c'est  qiie  la  sensation  vi- 
Bdëlle  existait  encore,  quoique  faiblement. 

Le  résultat  démontra  malheureusement  que 
ia  rétine  était  affectée,  car  la  sensation  visuelle 
ne  fut  pas  augmentée;  mais,  sous  le  rapport 
du  procédé  opératoire,  le  résultat  fut  satisfai- 
sant. 

Le  deuxième  fait  est  extrait  de  la  Clinique  du 
dispensaire  ophlhalmique  ck Liège.  (Voyez  t.  XXIII 
des  Annales  d'oculistique.) 

Un  habitant  delà  commune  d*Otrange,  province 
du  Luxembourg ,  âgé  de  quarante-huit  ans  ,  était 
frappé  de  cécité  par  suite  d'une  amaurose  à  Pœil 
droit  et  d'un  leucoma  sur  la  cornée  gauche.  Ae 
malade  voyait  encore  les  gros  objets  qui  lui  étaient 
présentés  du  côté  gauche.  Le  reste  de  la  pupille 
était  très  peu  contractile ,  mais  l'iris  était  sain  ,  et 
toute  ia  partie  externe  de  la  cornée  conservait 
une  transparence  parfaite.  Une  pupille  artificielle 
pouvait  seule  donner  au  malade  la  possibilité  de 
séeonduiré.  Le  lendemain  de  l'opération,  son  état 
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est  très  satisfaisant.  L^œil  ne  présente  pas  la  moio- 
dre  trace  d*inflarotnation«  Rien  de  remarquable  De 
survient  dans  le  cours  du  traitement  consécutif  à 
ropéralion,  dont  les  suites  sont  heureuses  aupoiot 
de  vue  chirurgical;  mais  le  malade  ne  voit  pas 
mieux  qu'avant  l'opération ,  ce  qui  donne  à  croire 
que  Tamaurose ,  qui  a  éteint  la  vision  dans  l'œil 
droit,  Pavait  aussi  éteinte  dans  Pœil  gauche. 

Dans  la  première  observation  ,  la  sensation  vi- 
suelle existait  faiblement ,  Tœil  était  ramolli  :  les 
suites  définitives  de  l'opération  pouvaient  donc 
être  redoutées. 

Mais  ,  dans  la  seconde ,  le  malade  voyait  les 
gros  objets;  il  faisait  plus  que  distinguer  les 
dégradations  de  la  lumière ,  et  cependant  cet  état 
de  la  vue,  qui  a  décidé  Topérateur,  a  persisté  sans 
amélioration,  quoiqu'on  ait  réussi  à  former  une  pu- 
pille très  suffisante  au  passage  de  la  lumière. 

Ces  faits  viennent  corroborer  ce  que  nous  avons 
dit  sur  Fincertitude  et  la  caducité  des  indications 
puisées  dans  un  reliquat  de  vue,  et  sur  la  nécessité 
de  vérifier  »  avant  toute  opération ,  Tétat  de  la  ré* 
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tine  par  rinterrogâlion  des  Phosphènes  »  puisque 
leur  apparition  intégrale  dans  leur  forme ,  leur 
couleur,  leur  grandeur  et  leur  nombre ,  est  aujour- 
d'hui le  signe  assuré  de  la  conservation  de  la  fa- 
culté de  voir.  En  voici  un  exemple  des  plus  inté- 
ressants. 

M.  C. .. ,  depuis  longues  années,  a  perdu  la  vue 
de  ses  deux  yeux,  par  les  progrès  d'un  travail  sub* 
inflammatoire  intérieur,  suivi  de  Toblitéralion  des 
deux  pupilles.  Les  anneaux  apparaissent  chez  lui 
d'une  manière  splendide  aux  quatre  points  cardi- 
naux de  chaque  œil,  et  cependant  il  ne  reste  de  la 
fonction  visuelle  que  bien  peu  de  chose  ;  il  distingue 
la  lumière  des  ténèbres,  suit  faiblement  la  dégra- 
dation des  ombres  ;  mais  il  ne  distingue  aucune 
masse  d'objets. 

M.  C...  a  été  attentivement  examiné  par  d'ha- 
biles oculistes  ,  par  des  hommes  haut  placés  dans 
la  science  ;  or,  aucun  d'eux  n'a  partagé  notre  foi 
en  la  possibilité  de  pratiquer  utilement  une  opéra- 
tion sur  des  yeux,  dont  l'aspect  est  loin  d*être  en- 
courageant et  fait  supposer  une  désorganisation 
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intérieure  qui  a  compi'omis  et  même  anéanti  les 
fohctiotid  de  la  rétine.  Les  détails  commémoratifs 
n^ont  pas  peu  contribué  à  inspirer  cette  défiance  ; 
car,  dans  te  principe,  lorsque  là  pupille  avait  toute 
doti  ampleur,  la  Vue  était  réduite  dés  quatre  cin- 
quièmes environ,  et  cependant  aucun  nuage  appré- 
ciable ne  se  faisait  remarquer  dans  les  milieux  dia 
ptianes.  Il  est  vrai  de  dire  qu*&  cette  époque  le 
pouvoir  diagnostique  des  flammes  réfléchies  était 
inconnu;  ce  qui  n*empêcha  pas  un  confrère,  con- 
sulté par  M.  C...  ,  de  supposer  Texistence  d'une 
cataracte  noire  dans  chacun  de  ses  yeux.  Les  pu- 
pilles, d'abord  grahdes  et  tout  à  fait  immobiles,  se 
sont  insensiblement  rétrécies  et  oblitérées  ,  avec 
tous  lès  signes  objectifs  d'une  synéchie  postérieure, 
synéchie  qui  explique,  selon  nous,  cette  immobilité 
rapportée  par  nos  confrères  aune  amaurose.  Quelle 
que  Rit  la  cause  de  là  kopiopie  (matérielle  ou  fonc 
tionnelle)  ^  Papparilion  des  Phosphènes  suffisait 
pour  nous  donner  la  certitude  que  la  vue  pourrait 
se  rétablir  eri  partie,  si  Ton  parvenait  à  ouvrir  un 
padsage  aux  rayons  lumineux. 
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Nous  avouerons  ici  qirun  des  motifs  déterrai- 
qan(s  de  notre  empressement  à  publier^  prématu- 
rément» notre  travail,  a  été  celui  d'ouvrir  une  eu* 
quête  ,  afin  que  l'opération  fut  faite  avec  çe^e 
confiance  qu'inspire  naturellement  une  indication 
vérifiée  par  d'autres  que  par  soi,  et  dans  la  crainte 
qu^un  ardent  désir  de  rendre  la  vue  à  un  excellent 
ami  ne  nous  égarât. 

Nous  en  étions  là  de  nos  espérances  à  son  égard, 
lorsqu'un  accident  vraiment  providentiel  est  venu 
trancher  cette  intéressante  question  en  faveur  de 
la  sensibilité  conservée  de  la  rétine ,  ce  dont  les 
Phosphènes  avaient  été  le  témoignage  le  plqa  cer- 
tain. 

a  Vous  le  savez ,  nous  écrit  M.  G.. . ,  j'étais  at- 
teint d'une  cécité  presque  complète ,  et  le  seul 
usage  de  ma  vue  se  bornait  ^  la  distinction  de  la 
lumière  et  des  ténèbres.  Mercredi  25  février  1852, 
mon  fils,  âgé  de  cinq  ans ,  dans  ses  jeux  avec  sa 
mère ,  me  frappa  l'œil  gauche  de  l'extrémité  des 
doigts.  A  cette  légère  secousse  imprimée  à  l'œil , 
la  cécité  fut  d'abord  complète  ;  une  heure  après» 
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j*aperçus  une  lumière  éclatante,  qui,  toutefois,  ne 
me  permettait  pas  de  distinguer  les  objets.  Le  soir 
du  même  jour ,  je  vis  distinctement  la  flamme  du 
feu  et  de  la  lampe.  Deux  jours  après,  vendredi  27 
du  même  mois ,  j*eus  le  bonheur  d* apercevoir  les 
traits  de  ma  femme  et  de  mon  enfant.  Les  jours 
suivants ,  les  objets  de  couleur  blanche  et  rouge 
ont,  été  perçus  par  Tœil  gauche  ,  dont  la  vision  a 
augmenté  d*une  manière  lente,  mais  sensible,  pen- 
dant quinze  jours. 

»  Aujourd'hui  ce  progrès  semble  s'être  arrêté , 
et  le  bienfait,  quoique  immense  relativement  à  Té- 
tât antérieur^  est  loin  d*être  suffisant  pour  me  per- 
mettre de  me  conduire  seul  sans  danger.  » 

Cependant  nous  avions  été  appelé,  immédiate* 
ment  après  l'accident  dont  il  vient  d'être  parlé  ; 
nous  ne  trouvâmes  ni  ecchymose  ni  rougeur  ;  mais 
la  consistance  de  Tœil  nous  parut  moindre  :  la  pulpe 
du  doigt  y  faisait  plus  facilement  une  dépression 
que  sur  Taulre.  Les  Phosphèncs  temporal,  frontal 
et  jugal  s'étaient  effacés  ;  le  nasal  était  peu  appa- 
rent et  réduit  dans  son  cercle.  De  ce  côté  la  per- 
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ception  lumineuse  était  à  peu  près  nulle  ;  pressé 
alors  par  le  malade  de  répondre  sur  lés  effets  ulté-; 
rieurs  de  ce  coup,  nous  déclarâmes  que  si  les 
anneaux  disparaissaient  tout  à  fait ,  ou  restaient 
seulement  en  Tétat,  il  fallait  se  résigner  et  regar* 
dêr  cet  œil  comme  perdu  ou  h  peu  près  ;  que  si,  au 
eonfraire,  ils  revenaient  à  leur  état  primitif,  il  y 
avait  tout  à  espérer  d'une  opération.  :  ; 

Nous  prescrivîmes  des  lotions  froides  et  Tusage 
intérieiu*  d^une  infusion  d*arnica. 

Au  retour  d'une  course,  cinq  jours  après,  appelé 
une  seconde  fois  pour  constater  les  changements 
inattendus  survenus  dans  la  vision ,  nous  remar- 
quâmes que  la  pupille  s'était  élargie  :  elle  noud 
parut  avoir  la  formé  d'une  virgule  dont  la  tête  avait 
fine  bgne  de  diamètre  et  la  queue  la  longueur  dé 
la  distance  du  rebord  pupillaire  à  la  grande  cir* 
aonférenoe  de  Tiris.  Li^  secousse  imprimée  à  Tosil 
BAirait  donc  détaché  la  petite  circonférence  de  cette 
membrane  et  fendu  celle-ci  jusqu'à  son  insertion 
péricerBéeqQCi.  La  eristaliolde  était  pairsesi^ée  de 
peUtea  taches  blanchâtres  fHamenteuaea  ;  e'élait 
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sans  doute  les  liens  rompus  qui  avaient  enchaloé 
la  pupille  à  la  capsule  antérieure  du  cristallin. 

Un  troisième  examen  nous  a  donné  des  résultats 
plus  précis  sur  la  forme  de  cette  pupille  ;  elle  est 
irrégulière  »  de  2  millimètres  d'étendue  ,  et  ne  se 
prolonge  nullement  jusqu'à  la  cornée  ;  ce  voile  n'a 
pas  été  aussi  largement  rompu  que  nous  Tavions 
d*abord  pensé. 

Voilà  donc  établie,  par  suite  d*une  violence  acci- 
dentelle exercée  sur  Tceil,  une  communication  très 
imparfaite,  peu  large,  parsemée  de  stries  altMjmi- 
neusesy  à  travers  laquelle,  cependant,  s'effectue  la 
fonction  visuelle  ;  ajoutons  encore  Texistence  pro- 
bable d'une  cataracte  noire  ,  peu  compacte  sans 
doute  ;  et  tous  ces  obstacles  réunis  au  passage  de 
la  lumière  n'empêchent  pas  la  faible  quantité  de 
rayons  qui  la  traverse  de  former  des  images  acti- 
vement senties  par  la  rétine.  Celle-ci  est  restée 
étrangère,  mais  complètement  étrangère  au  tra- 
vail désorganisateur  du  cristallin  ,  de  l'iris  y  de  la 
cornée  qui  a  également  un  peu  souffert  dans  sa 
partie  externe  ;  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire 
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encore,  c*est  la  parfaite  conservation  de  la  sensibi- 
lité visuelle  avec  un  élat  de  synchise  y  accusé  par 
une  notable  dinoinution  dans  la  consistance  de  la 
sphère  oculaire. 

L'intégrité  de  la  vue,  dans  ce  cas  si  renoar- 
quable  et  si  digne  d'intérêt  sous  tous  le;!  rapports, 
si  étonnante  qu'elle  puisse  paraître ,  ne  nous  a 
nullement  surpris. 

Nous  l'avions  déduite ,  dès  le  principe ,  de 
la  splendidité  des  anneaux  lumineux  que  faisait 
naître  la  compression  la  plus  légère  du  globe 
oculaire  ;  et  puis  une  simple  commotion  sans 
souffrance  notable^  rompant,  déchirant  seulement 
une  très  mince  partie  du  rideau  épais  qui  voilait 
la  rétine,  vient  matériellement  prouver  l'exactitude 
de  nos  prémisses,  la  justesse  de  nos  prévisions,  et 
confirmer  l'irrécusable  identité  de  la  vue  tactile  , 
intérieure,  primitive,  anorme,  avec  la  vue  sollici- 
tée par  les  rayons  émanés  des  objets  extérieurs.  Nos 
lecteurs  auronlcertainement  remarqué,  dans  ce  fait, 
une  autre  circonstance  venant  à  l'appui  de  la  soli- 
darité intime  de  ces  deux  modes  de  la  faculté  de 
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voir,  Pun  par  le  doigt,  Tautre  par  raetion  de  la 
lumière  externe. 

Immédiatement  après  le  coup»  Tœ!!  a  été  plongé 
dans  une  obscurité  totale  ;  il  a  donc  instantané- 
Inenl  dû  perdre  la  faculté  de  percevoir  la  sensation 
générale  de  la  lumière,  et,  en  même  temps,  celle 
non  moins  précieuse  de  voir  ses  Phosphènes. 
Et  puis,  lorsque,  revenue  de  sa  stupeur  trauma- 
Hque ,  la  rétine  a  repris  le  jeu  de  ses  fonctions 
sensitives  spéciales,  qu^elle  a  pu  distinguer  la 
clarté  du  jour,  elle  a ,  en  même  temps  encore  et 
parallèlement ,  récupéré  le  sentiment  de  la 
vue  intérieure ,  témoignée  par  le  retour  des  Phos- 
phènes. 

Ainsi,  la  rétine  cachée,  couverte  par  Tiris,  sans 
ouverture  pupillaire ,  par  une  cataracte  noire  sil- 
lonnée de  stries  albumineuses,  entourée  de  cir- 
constances anatomiques  fâcheuses ,  quant  à  leur 
langage  séméiologique,  la  rétine,  disons-noiis,  a 
manifesté  sa  virginité  de  toute  lésion  anesthésique 
par  la  seule  interrogation  des  Phosphènes. 

Si  la  conquête  faite  par  notre  honorable  ami 


ATRiSIB  DB  LA  PUPILLE.  ftÙ6 

reste  au^^-desBOUB  dé  ses  besoins  ou  de  ses  désirs, 
une  opération  heureuse  peut  et  doit,  selon  nous, 
réaliser  toutes  les  espérances  sorties  de  la  signifi«- 
<»tion  encourageante  de  ses  Phosphènes  ;  car  les 
faits  qui  viennent  dé  s'accomplir  par  une  voie  aussi 
linattendue  et  presque  miraculetlse  mettent  hors 
de  doute  la  parfaite  conservation  de  la  rétine  et 
son  aptitude  normale  à  être  impressionnée  parles 
images  lumineuses  de  provenance  extérieure, 
comme  elle  l'est  par  la  pulpe  unguéale  du  doigt 
indicateur. 

Qu'on  aille,  dans  des  cas  complexes  comme  ce- 
iui-ci,  s'adresser  à  la  diagnosie  ordinaire  ;  elle 
répondra  d'une  manière  équivoque,  incertaine,  ne 
dira  jamais  rien  de  positif,  et  le  chirurgien,  en 
proie  à  la  plus  désolante  perplexité,  devra  tiécés- 
sairement  s'abstenir ,  ou  n'aura,  dans  lé  cas  con- 
traire, pour  justifier  sa  résolution,  qu'un  signe  ca- 
duc et  sans  valeur,  c'est-à-dire  le  sentiment  coh^- 
fus  de  la  lumière  qu'on  retrouve  ehe2  un  grand 
nombre  d'amaurotiques.  Or  bâtir  un  diagnostic 
sur  un  pareil  signe,  c'est  l'établir  sur  du  sable 
mouvant  et  se  préparer  d'étemelB  regrets. 
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A  roblitéralion  de  la  pupille  joignez  un  épan- 
cbement  de  fluide  opaque,  du  pus,  du  sang; 
ajoutez  encoi'e  une  tache  étendue  sur  la  cornée; 
couvrez,  si  vous  le  voulez,  d*un  voile  épais  la  tète 
et  les  yeux  du  malade ,  mettez  enfln  celui-ci  dans 
Totiscurité  la  plus  profonde.  Dans  ces  conditions, 
qui  rendent  impossible  l'exploration  de  la  rétine 
par  les  procédés  connus ,  la  rélinoscopie  phosphé- 
nienne  trouve  autant  de  circonstances  qui  rendent 
son  application  plus  facile  et  plus  sûre  ;  elle  n'en 
dira  que  mieux  si  la  membrane  entière  est  paraly- 
sée, si  elle  n'eM  que  partiellement  atteinte ,  k  quelle 
profondeur  s*est  arrêtée  la  paralysie,  quel  est  le 
côté  sur  lequel  elle  a  été  se  cantonner  ;  si  la  rétine 
commence  à  souffrir ,  quoique  la  vue  soit  conser- 
vée intacte  ;  si  Ton  est  à  la  veille  de  devenir  aveu- 
gle, lorsque  nul  autre  signe  ne  peut  prévenir  de 
Timminence  d'une  semblable  calamité  ;  et  si  enfin, 
au  milieu  des  complications  les  plus  difficiles  et  les 
plus  décourageantes ,  on  pourra  espérer  de  jouir 
bientôt  et  longtemps  encore  des  bienfaits  de  cette 
vue,  sans  laquelle  la  vie  semble  ne  devoir  être 
qu'une  mort  anticipée. 
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Ainsi,  c'est  en  fermant  les  yeux  à  la  lumière 
extérieure,  qu'on  découvre  les  lois  de  la  vision  et 
qu'on  peut  le  mieux  apprécier  les  divers  degrés 
de  paralysie  de  la  rétine. 

Désormais  tiré  de  ses  limbes,  le  Phosphène  fait 
maintenant  partie  du  domaine  de  la  science,  et  va 
devenir  pour  le  médecin,  le  physicien,  Tanato-» 
miste,  le  physiologiste  et  le  philosophe ,  un  nou- 
veau sujet  d'études  et  de  méditations.  De  ce  qu'il 
nous  a  été  donné  d'en  extraire  nous-même ,  loin 
des  ressources  d'un  grand  théâtre,  on  peut  pré- 
voir ce  qu'il  est  permis  de  découvrir  encore  dans 
le  jeu  de  cette  perception  lumineuse,  si  simple  à  la 
fois,  si  curieuse  et  si  féconde  sous  tant  de  rapports 
scientifiques. 

Le  grand  géomètre  de  l'univers  a  coordonné 
les  parties  instrumentales  de  l'appareil  oculaire 
avec  un  ordre  si  admirable ,  qu'on  se  sent  invo- 
lontairement saisi  de  respect  en  découvrant,  dans 
une  petite  sphère  de  25  millimètres  de  diamètre, 
un  monde  inépuisable  de  recherches. 

Que  si  le  lecteur  est  un  moment  frappé  d'un 
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science  a  faite,  depuis  lore,  dans  cette  partie  de  la  phy- 
siologie de  la  vision. 

«  Séance  du  9  juillet  1838.  Sur  /es  Phosphènes  on 
»  sensations  /lunineuses,  —  Un  membre  de  l'Acadé* 
H  mie,  qu'une  cruelle  maladie  de  la  vue  tient  éloigné  de 
H  ses  séances,  M.  Savigny,  adresse  quelques  résultats 
**  des  observations  qu'il  a  faites  sur  lui-même.  Il  est 

-  nécessaire,  dit-il,  de  se  rappeler,  pour  l'intelligence 
n  de  ce  qui  va  suivre,  que  les  yeux  de  l'auteur,  atteints 
••  d'une  forte  névrose,  sont  tenus  depuis  quatorze  ans 
»  dans  une  complète  obscurité  ;  mais  que  cette  obscu- 
••  rite  est  aussi  insensible  pour  eux,  que  si  elle  n'exis- 
>•  tait  pas,  puisque  les  phénomènes  lumineux,  dont  ils 
»  sont  malheureusement  le  foyer,  leur  semblent  rem- 
••  plir  constamment  l'espace. 

«•  II  n'est  personne  qui,  en  se  comprimant  du  bout  du 
»  doigt  l'angle  interne  d'un  œil ,  n'ait  fait  quelquefois 
••  paraître  dans  l'obscurité  un  petit  cercle  lumineux  à 

-  l'angle  externe  :  ce  cercle,  de  huit  à  dix  lignes  de  dia- 
•»  mètre,  est  le  Phosphène  dans  son  état  naturel  d  exi- 
»  guïté  et  de  simplicité  ;  il  a  pour  caractère  de  no  jamais 
n  se  montrer  spontanément  et  de  n'apparaître  qu'à  la 
"région  marginale  de  l'œil.  Les  phénomènes  dont  il 
>•  s'agit  se  présentent  sous  trois  modes  principaux,  su- 
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•  jeU  chaciiii  à  qnelqiiei  modificatioiis.  Dans  le  pre* 

•  mier,  le  phénomène  est  ciroonscrit,  généralement  or- 

•  biciilairey  et  peut  être  miiqiie  on  multiple.  Dans  le 

•  fécond,  le  phénomène  ae  présente  en  na|^  interrom- 

•  pœ  on  continue,  ou  en  longue  bandelette  an  bord  sa- 

•  périeor  de  la  région  marginale.  Dans  le  tnnsième,  le 

•  phénomène  consiste  en  un  cercle  unique  de  quelques 
"  pieds  de  diamètre,  mais  linéaire,  parallèle  au  tour  de 

•  la  région  marginale  et  entourant  à  une  certaine  dis* 
»  tanee  toute  la  face. 

•  (Test  sept  ans  après  leur  première  apparition,  en 
»  1832,  que  ces  phénomènes  lumineux  se  sont  mani- 

•  festés,  chez  M.  Savtgny,  avec  le  plus  d'intensité  sous 
*•  le  rapport  de  la  grandeur,  de  la  composition,  de  la 

-  variété,  de  Téclat.  Voici  les  particularité-s  que  lui  ont 
»  présentées  alors  les  Phosphènes  orbicalaires  :  d'un 
»  diamètre  de  six  à  dix  pouces,  plats  ou  concaves,  sim- 
n  pies  ou  festonnés  à  leur  circonférence  ;  les  uns  sont 

-  d'un  blanc  soyeux,  terminés  par  une  bordure  argen- 

-  tine  ou  par  un  large  cercle  jaune  brillant  de  tout  l'éclat 
n  de  l'or  ;  les  autres  sont  jaunes,  orangés,  rouges  ou 
»  noirs,  terminés  de  même  par  une  étroite  ou  large 
••  bordure  d'or  ou  d'argent.  Quelques  uns  de  ceux-ci 
"  paraissent  composés  deplu-iieurs  zones  noncenlriques 
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4ift/i  NOTE. 

*f  En  général  une  pression  plus  forte  rend  le  Phos- 
<•  phëne  plus  grand,  plus  compliqué,  plus  lumineux; 
N  une  pression  inégale  le  rend  onduleux,  irrégolier  ;  des 
»  pressions  trop  fréquemment  répétées  peuvent  être  im- 
**  puissantes  à  les  reproduire.  *• 
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Page      2,  ligae  18,  au  lieu  de  :  h%  prorondeura,  lisez  :  leurs 

profondeurs. 
^       5»    —    19».  au  Heu  de  i  U  senstlion,  lisez  :  les  scnsa- 

lioat. 

—  35,    —      1,  au  lieu  de:  la  même  sensibilité,  lisez  :  le 

.  mtmt  degré  de  sensibililé. 

—  90,    —    17,  au /l'eu  d0  ;  d'une  autre  manière, /im: 

d'une  manière* 

—  113,    —      5,  au  lieu  de  ;  a',6',  c', d',  e\  lisez  ;  a",  6", 

c",  d",  e\ 

—  130,     —    ^0,  au  lieu  de  :  en  dedans  et  en  dehors,  lisez  : 

en  dedans. 

—  130,     —    22,  supprimer  en  dedans. 

—  l/i6,    •*      û,  au  {t6u  (ie  :  ses  causes,  lisez  :  leurs  causes. 

—  192,    —    15,  au/ieu(i«  :  aulieu, /i5«2  :  lelleu. 

—  208,    —    12,  lisez  :  de  a',  6  celle  de  6',  k  celle  de  k'. 

—  211 ,    —      5,  au  lieude  :  c  a  d^  lisez  :  bad, 

_    2Û1,    —    22,  au  lieude  :  truover,  lisez  :  trouver. 

—  259,    —    19,  au  lieu  de  :  e,  f^g^  h^  lisez  :  e,  f,  g, 

—  260,  figure  32,  au  lieu  de  :  h',  lisez  :  A. 

-^    28Û,  ligne  lA,  au  lieu  de  :  esthétique,  lisez  :  estUéslque. 

—  309,    —    19,  au  lieu  de  :  Annoncée,  lisez  :  annoncée. 
*-    332,    —    22,  et  page  333,  lig.  1  et  2,  lisez  les  chilTres 

suivants  à  la  place  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vent :  U,  20,  28,  31,  32,  3Zi,  36,  38, 
ÛO,  ùl,  Û5,  Û7,  5/1, 6/1,  65, 70,  96,  100, 
iOh,  109, 112. 
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1^  339,  ligne  16,  17,  liseï,  &  la  pbce  des  diiflTrcs  qui  s'y 

trcuveni,  les  suivants:  10,  13,  lA,  17, 
19,  SO,  23,  34,  25,  26,  27, 28,  29,  30, 
33,  39,  53,  78,  85,  102, 105, 106,  107, 
111,  113,  118,  123, 126. 

—  3Â5,    —    16  et  15,  liseï  les  chiffres  sulfanis  i  la  place 

de  ceux  qui  s'y  troufent:  6, 32,  35, 36, 
79,90. 

—  353,    —    15,  au  lieu  de  :  89,  lifez  :  12A. 

-*    357,    —    11  et  12,  au  lieu  dei  30,  30  6m,  30  ter, 

30  gtiater,  li9e&  :  31. 

—  357,    -*    lA,  au  Heu  de  :  35,  etc.,  lisez  :  86. 

—  377,    —    17,  lieez  :  A8,  A9,  50,  51,  52. 

—  380,    —    10,  lisez  :  80,  81,  82. 

—  380,     —    18,  lisez  :  68. 
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DELABARRE.  DES  ACCIDENTS  DE  LA  DENTITION  cheslesénRinto  en 
bas  âge,  et  moyens  de  les  coml>attre.  Paris,  1851, 1  ▼ol.  in-ft,  avec  Ugures 
dans  la  texte 4 8  fr. 

DELASIAUVE.  TRAITÉ  DE  L'ÉPILEPSIE.  —  HisTOiii.  —  Tiaithiiiit. 
—  ConsÉoûBNCEs  LB6ALSS.  —  Paris,  1863, 1  vol,  in-8.  (Souf  jt^i^Hf^^fUil^r 
paraître  prochaintmmt,) 

DESCHAMPS  (M.  H.).  DU  SIGNE  CERTAIN  DE  LA  MORT.  Noufelle 
épreuve  pour  éviter  d*ètre  enterré  vivant.  Paris,  5861, 1  vol.  in*8.    4  f.'èo 

DEVAL  (CBiaus). TRAITÉ  DE  CHIRURGIE  OCULAIRE.  Paris,  1844, 
I  fort  volume  in-8,  avec  6  planches  in-4 8  fr . 

DEVAL  (Cbailes).  TRAITÉ  DE  L'AMAUROSE   OU  DE  LA  GOUTTE 

siiBiNi.  Paris,  1851, 1  vol.  in-S 6  fr.  60 

DEVERGIE  (A.).  PRÉCIS  PRATIQUE  DES  MALADIES  DE  LA  PEAU. 

Paris,  1858, 1  beau  vol.  in-8,  avec  planches  gravées  et  coloriées  d'après 
nature. il  fr- 

DIEU  (S.).  TRAITÉ  DE  MATIÈRE  MÉDICALE  ET  DE  THÉRAPEUTIQUE, 

précédé  de  considérations  générales  sur  la  loologie,  et  suivi  de  l'Hisiçire 
des  eaux  naturelles.  Paris,  1847-1884,  5  vol.  in-8 32  fr.  80 

EDWARDS   BT  VAVA8SEUR.    NOUVEAU    FORMULAIRE    PRATIQUE 

oBs  HOPnAux,  4«  édiu,  entièrement  refondue,  et  augmentée  d*une  Notice 
statistique  sur  les  hôpitaux  de  Paris  ;  par  M ulu,  professeur  agrégé  de 

la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1842,  1  vol.  in-at 1  fr.  60 

^  L«  fn^intf,  relié , »    ^  fr- 

FAUCONNtAU-DUFRESNE.  TRAITEMENT  DE  L*AFFECTlON  OALCU- 

lbosbdh  foiB  BT  DP  râifîiÉia.  Parif»t86t,  A  ypl..grand  in-18.i  ^'A'frJ  M 

FILHOL  (E.).  RECHERCHES   SUR   LES  EAUX  MINÉRALES  DE9  "PY- 

IBNÉB9,  comprenant  l'étuclede  leur  action  thérapeutique,  de  leur  OuMsti- 
tution  chimique»  et  la  teinparaison  dise  ressources  que  les  principaux 
établissements  des  Pyrénées  offrent  aux  médecins.  Paris,  1868,  1  vol. 
grand  in-l8 • 6fr* 

GAZETTE  HEBDOMADAIRE  DE  MÉDECINE  ET  DE  CNMURGIE 

ToTuptgeM. 


6  SCIBMCBS  PBTSIQUBS. 

QBDT  (P.N.).  CNIMIRCME  PlUTiaUE  COMPLÈTE,  divisée  en  sept  mo- 
nographies.et  fondée  sur  de  nouvelles  recherches  d'anatomie,  de  physio- 
logie et  de  clinique,  relatives  surtout  à  l'inflammation  et  aux  dégénéra- 

.  tions  en  général,  et  en  particulier  aux  maladies  des  os  et  des  tissus  blancs, 
à  celles  des  sens  et  des  organes  de  la  parole,  à  celles  des  organee  respira- 
toires, digestifs,  urinaires  et  génitaux. 

Sa  vente  :  l^*  Monographie,  Pathologis  génskalb  MÉDico-CBiauioiCALR. 
Paris,  1851,  1  vol.  in-8 7  fr. 

t«  Monographie,  Maladibs  gxmêbalbs,  bt  DiATsisBs.  Paris,  185t,  i  vol. 
in-8,  avec  une  planche g  fr, 

GRISOLLE.  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  ET  PRATIQUE  DE  PATHOLOGIE 

nriBBNB;  cinquième  édition,  considérablement  augmentée.  Paris,  juin 
f  8Sî.  2  forts  volumes  compactes,  gr.  in-8 18  !r. 

CmLLAUME  (A.)  OATÊCHISME  HYOIÉNIOUE,  ou  Art  de  conserver 

la  santé  et  de  prévenir  les  maladies.  Dôle,  1850,  1  vol.  in-18. .    1  fr.  2S 

HAHN(Hbnbi).  de  la  MÉNJNQITE  TUBEROULEUSE  étudiée  au  poin^ 
de  vue  clinique.  —  Monographie  couronnée  par  la  société  de  médecine  de 
Bordeaux.  Paris,  1853, 1  vol.  in-8 S  (r.  50 

BUBERT-YALLEROUX.  ESSAI  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DES  MA- 

laoibs  DR  l*orbillr.  Paris,  1846, 1  vol.  in-8 5  fr. 

HUBflRT-VALLEROUX.  DES  SOURDS-MUETS.  Introduction  à  Tétude 
médicale  et  philosophique  de  la  surdi- mutité.  Paris,  1858,  1  vol. 
in-8 S  fr.  76 

JONGH  (L.  J.).  L'HUILE  DE  FOIE  DE  MORUE  envisagée  sous  tous  les 
rapports  comme  moyen  thérapeutique.  Paris,  1858, 1  vol.  in-8.    8  fir.  50 

JAMES   (Constantin).   GUIDE    PRATIQUE    AUX  EAUX    MINÉRALES 

dbFrancb,  de  Belgique,  d'Allemagne,  de  Suisse,  de  Savoie,  d'Italie  et  aux 
bains  de  mer;  contenant  la  description  détaillée  des  lieux  où  elks  se  trou- 
vent, ainsi  que  la  composition  chimique,  les  propriétés  médicales  et  le 
mode  d'emploi  de  ces  sources.  î«  édition,  renfermant,  entre  autres  ad- 
ditions nombreuses  et  importantes,  une  nomenclature  des  eaux  minéra- 
les transportées  et  une  Notice  spéciale  sur  chacune  d'elles.  Paris,  185t, 
1  volume  in-8 7  f .  50 

LBFOULON  (  J.  ).  NOUVEAU  TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DE 

l'ait  nu  DBNT18TB.  Paris,  1841, 1  beau  volume  in-8  de  plus  de  500  pages, 

avec  130  fig.  intercalées  dans  le  texte 7  fr. 

LE6ENDRE  (P.  L.).  RECHERCHES  ANATOMO-PATHOLOGIQUES  ET 

CL1N1QUBS  8UB  QUBLQUB8  MALADIBS  DB  l'bMFANCB.  PariS,  1846,  in-8..  .      6   fr. 

LENOIR(A.).    ATLAS  COMPLÉMENTAIRE  DE  TOUS  LES  TRAITÉS 

d'accocchbmbnts,  contenant  100  planches  dessinées  d'après  nature,  et  li- 
thographiées  par  M.  E.  Bbau,  avec  texte.  Ces  planches  représentent  le 
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bassia  et  les  organes  génitaux  de  la  femme  adulte»  le  développement  de 
l'œuf  humain,  les  diverses  présentations  et  positions  du  fœtus,  les  opéra- 
tions obstétricales,  etc.  1  beau  volume  gr.  in-8  Jésus,  cartonné. .    60  fr. 

L*ouvrage  sera  publié  en  4  fascicules. 
En  vente  :  le  premier  fascicule,  contenant  25  planches IS  fr. 

LIEBI6  (J.).  CHIMIE  ORGANIQUE  APPLIQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE 

ANiMALi  KTA  LA  PATHOLOGiB  ;  traductiou  fUto  SUT  les  mauuscrits  de  Pauteur 
par  Ch.  Guhabdt.  Paris,  184S,  i  beau  vol.  in-8 7  flr.  80 

MORBÂU  (J.)(de  Tours).  DU  HACHISCH  ET  DE  UAUtNATIOII  fMi- 

TALB,  études  psychologiques.  Paris,  1845,  \  vol.  in-8 7  fr. 

MOREL.  TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DÇS  MAUDIES  MEN- 

TALES,  considérées  dans  leur  nature,  leur  traitement,  et  dans  leur  rapport 
avec  la  médecine  légale  des  aliénés.  Paris,  1851-4888,  S  vol.  in-8,  avec 
13  planches 16  fr. 

MOUES  (A.)  et  H.  Martin.  VADE  MECUM  DU  MEDECIIi  PRATICmi; 

précis  de  thérapeutique  spéciale,  de  pharmaceutique,  de  pharmacologie. 

Paris,  1845, 1  beau  vol.  grand  in-18,  compacte. 8  fr.  50 

—  Le  même,  demi-reliure 4  fr.  &0 

MUTEL  (D.  PB.).  ÉLÉMENTS  D'HYGIÈNE  MILITAIRE.  Paris,  1848, 1  vol. 
grand  in-18 8  fr.  50 

PAUGHAPPE.  TRAITÉ  THÉORIQUE    ET   PRATIQUE  DE  LA  FOLIE. 

8  vol.  in-8,  avec  planches. 

En  vente,  le  tome  troisième  :  Documents  nécroscopiques.  Paris,  1841, 
1  vol.  in-8 7  fr. 

Sous  presse,  le  tome  premier  :  Nosologie. 

PARCHAPPE.  DES  PRINCIPES  A  SUIVRE  DANS  U  FONDATION  ET 

DANS  LA  coNSTincnoif  DBS  AsiLBS  D^ALiÉHÉs.  Parîs,  1858,  1  vol.  grand  iii-8, 
avec  SO  plans  des  principaux  asiles  d'aliénés  en  France  et  à  Pétran- 
ger 10  fr. 

PERRIER.  DE  L'HYGIÈNE  EN  ALGÉRIE,  suivi  d*un  Mémoire  sur  les 

pestes  de  l'Algérie,  par  BBiBaucoBa.  Paris,  1847,  t  v.  gr.  in-8  Jésus.   14  fr. 

Cet  oQTTtge  Ikit  partie  de  PBiplormtioa  teientifiqne  de  TAl^rie,  pobliée  per  «fdre  dn 
GottTwmement,  section  des  ideneee  médieelcs. 

PONTE-RENO.  L'EAU  ;  méthode  spéciale  de  son  emploi  curatif.  Paris, 
185S,broch.  in-8 t  fr. 

ROQUES  (J.).  HISTOIRE   DES  CHAMPIGNONS  COMÉSTIELES    ET 

vÉNÉNBUx,  OÙ  Ton  expose  leurs  caractères  distinctilis  leurs  propriétés  ali- 
mentaires et  économiques,  leurs  effets  nuisibles,  et  lbs  hotbits  dbé'bii  ga- 
BANTDt  ou  D*T  BBMÉDnB;  ouvrBge  Utile  aux  amateurs  de  champignons,  aux 
■ÉDBcnis,  aux  naturalistes,  aux  propriétaires  ruraux,  aux  maires*  aux  curés 
de  campagne  :  f  édit.,  revue  et  considérablement  augmentée*  Paris,  1841, 


8  «oiBHQu  pamttois.' 

1  iroL'in-S,  atee  un  ilUts  grand  iih-4  de  liplanelies  repiésentant  dans 
leurs  dimensions  ^  leurs  couleurs  natuMlea  cent  espèces -ou  variétés  de 
diampign^ns,. k i^.^.nv. ;.«...•..;.•    18  fr. 

—  Le  méme^  avec  Tatlas  cartonnée  ....;.»••  i  «  ; .  ;  i  i <•...•....     16  l^. 

8ËDILLOT.  TRAITf  lÏE  WIÊOEÔIME  ÔPËHÀTOÎRE,  BANDAGES  ET 
irpiaiiiis.  Deutième  édition  augmentée.  Paris,  4858,  ivol.gr.  in-lS, 
publiite  en  4  parties,  «vec  figures  dans  le  teateii> ^ .:;.«.  •    16  fr. 

SERRE  (A.,  d*Usè8).  ESSAI  StIR  LES    PHÔSPHÊNES   OU  ANNEAUX 

Luiimiirx  BS  LA  sÉtnii,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  physiologie 
«t  la  pathologie  de  la  vision.  Paris,  1858,  1  vol*  in-8,  aveo  84  figurée  dans 
le  texte... ^ 7flr.  50c 

SOCIÊtI  DE  CHIRURGIE  DE  PARIS. 

IlÉMOiiis  M  LA  sogUtA,  publiée  dans  le  format  in-4.  Pria  de  chaque  voU 
avec,  pl^pches. .  ^ , • .    tO  !t« 

—  ^oiico,  par  la  poste ■•.•.••• * »...v Î8  fr. 

Les  tomes  1  à  8  sont  en  vente  t  il  sera  publié  chaque  année  un  volume 
de  5&0.à  600  pages.  Le  volume  est  donné  aux  souscripteurs  en  cinq  ou 
six  fascicules  qui  paraissent  à  des  intervalles  indéterminés.  Le  prix  de 
chaque  volume  est  payable  eu  retirant  le  premier  fascicule. 

BuLLKTiii  Di  LA  SOCIÉTÉ.  Aunées  1848, 1849  et  1850.  Paris,  1861  •  1  volume 
in-8  de  928  pages..... 8  ûr. 

—  Le  m^fiM,  année  1851-1852.  Paris,  1852, 1  vol.  in-8 7  fr. 

—  —       Année   1852-1853 7  fr. 

Il  sera  publié  un  volume  chaque  année. 

STOEBER.  MANUEL  PRATIQUE  D'OPHTHALMOLOGIË,  ou  Traité  des 
maladies  des  yeux.  Paris,  1834,  in-8,  planches  col 9  flr. 

?ËLP£AU.  TRAITÉ  DES  MALADIES  DU  SEIN.  Paris,  1853. 1  beau  vol. 
in-8,  avec  planches  dessinées  et  coloriées  d'après  nature 10  fr. 

VIDAL  (DB  CASSIS).  TRAITÉ  DES  MALADIES  VÉNÉRIENNES.  Paris, 
1853, 1  vol.  in-8,  avec  planches  gravées  en  taille-douce  et  color,..     10  fr. 

YVONNEAU.  DE  L'EMPLOI  DU  CHLOROFORME  xr  db  sbs  dutA- 
BBNTSS  APPLiciTiORS.  Paris,  1853,  in-8 2  fr.  60 

J9.  ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. 
ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Voir  à  rtrticle  Jocmiuux,  p.  20. 

BAUDRIMOMT  B  G.  S.  MARTIN  SAINT-ANGE.  DU  DÉVELOPPEMENT 
ou  ionus;  mémoire  présenté  à  TAcadémie  dJBS  sciences.  Paris,  1850. 
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Beau  foluma  iB-4,  a^vc  t8  planchea  gravées  eq  laille-do^oe  et  magnifl- 

quemeot  odoriéea.  Prix»  fartoimé.... Si  fr. 

—  Le  mêmef  demi-^liure  maroquin  ..^.•.«« lOfir. 

BIGH AT.  RECHERCHES  PHYSIOLOGtâUESSURLAVIE  ET  LA  MORT, 

deuxième  édition,  ornée  d^une  vigneUe  sur  acier,  précédée  d'une  Notice 
sur  la  tle'«i  sur  les'tfatauz  de  itchat,  et  sairie  de  notespar  M.  le  dooteur 
Giiiu.  Paris,  1852,  1  vol.  grand  in-lS... 3  Dr.  50 

BLONDLOT.  TRAITt  ANALYTIOUE  DE  LA  DIGESTION,  considérée  par- 
ticulièrement dans  l*homme  et  dans  les  animaux  vertébrés.  Paris,  1848, 
lQ-8 î  IIP.  80 

BONAIfT,  BROGA  n  BEAU.  ATLAS  D'ANATOMIE  DESCRIPTIVE  DU 
Goaps  Bumoi;  ouvrage  pouvant  servir  d'atlas  k  tous  les  traités  d'anatomie. 

UàUm  d'Ànatomia  dctcriptiTe  da  eorpt  hamain  comprendra  tSO  plane^M  formât  gnad 
in-S  jérat,  toutes  deuinêet  d'après  natnre  et  lithographiées.  U  est  publié  par  lÎTriJsoBi  ds 
4  planches,'  âTéc  un  texte  expDeatir  et  raisonné  en  regard  de  chaque  planche. 

Prix  de  ebaque  livraison  :  Avec  planches  noires • t  Dr* 

—  Avec  fflanches  coloriées. 4Xfr. 

L'Atlas  sera  divisé  en  4  parties  qui  se  Tendront  séparément  et  sans  augmentation  &è 
prix ,  stToir  t 

to  APPAinL  91  LA  LOeOMOnoi.  Complet  en  84  planches  dont  S  iont  donblei. 

Prli  krMàé.        AvM  4«aU>dlM«. 

Figures  noires 44  flr.  47  Or. 

—  coloriées 88  92 

a^APPAlEUDI  LA  CIieULATIOI.  Complet  en  64  planches. 

Prix  brMU.       AvM  dtai-nUart. 

Figures  noires. 3S  flr.  35  fr. 

—  coloriées 64  68 

•0  APPAUILI  DE  LA  DISZITIOI,  DE  LA  UIPIIATIOI,  StlITO-UlIIAIlZ.  In  eows  de 

publicaUon,  pour  être  terminé  en  iSSS. 

«0  APPAUILI  DE  IZIIATIOI  IT  D'OIEIVATISI. 

'  CLOQUET  (H.).   ATLAS  D'ANATOMIE,  comprenant  241  planches,  gra- 
vées en  taille-douce,  5  vol.  in-4. 

fêttim,  PUmAM.  Pkii. 

fT'Ostéologieet  Syndesmologie 66  9  flr. 

2«Myologie 36  5 

3«  Névrologie 36  S 

4*  Angéiologle 60  9 

y  Splanchnologie  et  Embryologie 48  T 

Prix  de  Touvrage  complet S41  35 

CbaqiM  partie  est  aeeonpagnée  de  son  texte  explicatif,  du  itaême  fbnMt  qne  Itt  pUnehet, 
•t  M  tend  •éparéoMnt  au  prix  iadiqaét  ii-d«ssM. 


12  scuMcit  Pflisioais. 

Ghaeaii  dw  8oizanta-dU*buit  ordres  du  règne  animal  se  trcmye  reprétenté 
et  décrit  dans  un  ou  plusieurs  tableaux.  La  collection  comprend  quatre- 
iriDgt-onie  taUeanx,  sur  grand  colomlHsry  représentant  environ  dmq 
ntUc  fJouTês d animaux.» »»».».»««»» •••.•.••t«*«  «l***....    il4  fr« 

Demi-relhireen  9  tomesyavec  dos  en  maroquin  ^.«.rf.:'..^,.,...v.     -^  fr. 

Chaque  tableau  est  vendu  séparément 1  fr.  li 

Lat  dïTerses  çUmm  da  règne  aoimil  toot  réfuméeten  quelques  tehlfeii  et  peweol  for- 
mer des  atUt  séperét,  ainsi  qu'il  soit  :  Tableau. 

Titre  orné  d*un  beau  portrait  de  GuYier,  et  suivi  d*un  rapport  fait  à 

rinsiitut..  ...., - -..• ...r  1 

Introduction  à^Pétude  du  riègne  animal. •.*•...• --  * '>  V)-  *-■«•  •  «^ .,  .  i 

iJBlaces  humaines  et  Mâmta[iîfère8...'..'..l...  8 

Oiseaux.................:......./......  9 

Repdles'et  Poissons !...  i€ 

f  division Mollusques '  11 

8*  division .  —  Aancu- 1  Crustacés,  Annélides  et  Arachnides IS 

LB8(37  tableaux)...  }ln8eo(èSl'i..Vvù...; S& 

\*  division Rayonnes 8 
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DELESSERT  (B.).  RECUEIL  DES  COOIIILLE8  décrites  par  LAviltCK , 

dans  son  Histoire  naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres,  et  non  encore 

figurées;  magnifique  vol.  gr.  in-folio  jésus,  avec  40  pi.  dessinées  d'après 

nature,  gravées  en  taille-douce,  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au 

;  pinceau 189  fr. 

»  Avec  une  demi-refiure,  dos  en  toile 190  flr. 

DESHATES.  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE  CONCHYLIOLOGIE,  avecFap- 
plication  de  cette  science  à  la  géognosie.  3  vol.  et  atlas  grand  in-8  de  189 
planch.  environ,  publiés  en  SO  livr.  Chaque  liv.,  fig.  noires* 6  fr. 

—  Le  même,  fig.  coloriées il  fr. 

15  livraisons  smil  en  vente. 

DESHATES.  NIOLLU$QUES  DE  L'ALGÉRIE,  publiés,  dans  le  format  in-4, 
par  livraisons  de  4  à  8  feuilles  de  texte,  et  de  6  planches  coloriées.  Rrix 
de  la  livraison 1^  fr- 

85  liTraisons  sont  en  vente.  —  Cet  ooTrage  fait  partie  de  l*Eiploratlon  ideatîfiqae  de  FAl- 
f  érie,  publiée  par  ordre  du  Oeavemcnient,  seetion  des  seienoes  physiques. 


C«  Z00L0«1I.  Il 

/Vanctf.  Paris,  184S,  S  forts  vol.  in-8,  avec  pi.  Uthographiées  )>ar  E.  Biiu. 

Lk  premièn  éditlOD  ett  épniiée.  Une  nouTelle  édition  ter*  mise  tout  preste  anttit6t  que 
U  publiettion  du  Traili  de  Phytioloçie  du  même  auteur  sera  terminée. 

LONGET.  TRAITÉ  DE  PHYSIOLOGIE.  Paris,  1850-1858.  2  forU  volumes 
grand  in-8  compactes,  avec  figures  dans  le  texte  et  planches  en  taille- 
douce  noires  et  coloriées 20  tr, 

MATTEUGCI.  LEÇONS  SUR  LES  PHÉNOMÈNES    PHYSIQUES   DES 

coBPs  YiYAirrs.  Paris,  1847, 1  vol.  gr.  in-18,  avec  18  flg 8  fr.  60 

ROUSSEL.  SYSTÈME  PHYSIQUE  ET  MORAL  DE  U  FEMME,  nouvelle 
édition,  contenant  une  notice  biographique  sur  Roussil  et  des  notes,  par 
le  docteur  Cbbisi.  Paris,  1848, 1  vol.  grand  in-18 8  fir.  50 

SAPPET.  TRAITÉ  D^ANATOMIE  DESCRIPTIVE.  Paris,  1850-1868.  S  vol. 
grand  in-18,  divisés  chacun  en  deux  parties,  avec  figures  dans  le 
texte 20  fr. 


C.  Zoologie. 

ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELUEt. 

Foir  à  l'artiele  JocBiuoz,  p.  t9. 

AUDOUIN  (V.)  KT  MILNE  EDWARDS.  RECHERCHES  POUR  SERVIRA 

L*BisTOifti  nàtubilli  DU  LiTTOBAL  DB  LA  FtÀHCB,  OU  Recueil  de  mémoires 
sur  Tanatomie,  la  physiologie,  la  classification  et  les  mœurs  des  animaux 
de  nos  c^tes.  2  volumes  grand  in-8,  ornés  de  planches  gravées  et  coloriées 
avec  le  plus  grand  soin. 

Tome  L  Introduction,  avec  6  cartes 17  fr. 

Tome  II.  Annélides,  avec  18  planches i7  tv, 

BLANCHARD  (Emili).  ORGANISATION  DU  RÈGNE  ANIMAL  publiée 
par  livraisons  grand  in-4,  contenant  chacune  deux  planches  magnifique- 
ment gravées  et  une  feuille  et  demie  de  texte.  Prix  de  chaque  livrai- 
son  ^ 6  flr. 

Six  livraifont  Mot  en  Tente. 

COMTE  (AcHiLLi).  STRUCTURE  ET  PHYSIOLOGIE  ANIMALES,  dé- 
montrées à  Taide  de  figures  coloriées,  découpées  et  superposées.  Ouvrage 
rédigé  conformément  au  nouveau  programme  de  renseignement  scîeoti- 
flque  dans  les  Lycées.  Paris,  1858,  i  voL  grand  in-18,  avec  8  planches 
gravées  en  taille-douce  et  figures  dans  le  texte 6  flr. 

COMTE  (A.).  LE  RÈGNE  ANIMAL,  disposé  en  tableaux  méthodiques; 
ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  riostruction  publique. 
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SCIBlIGIt  VITSIQDBS. 


Il  est  accordé  de  grandes  facilités  pour  le  payement  du  prix.  —  Gbaqua 
partie  est  vendue  séparément  comme  suit  : 


mOICATIOII  DE  CHAQUE  DIVISIOR. 


Les  HAMMIFÉRES  et  les  RACES  HU- 
MAINES, avec  Atlas,  par  Milnb  Ed- 
wards, Laurillaro  et  Roulin 

Les  OISEAUX,  avec  Atlas,  par  A.  d'Or- 
BI6NT 

Les  REPTILES,   avec   Atlas^  par  Du- 

VBRNOT 

Les  POISSONS,  avec  AUas,  parVALBN- 

GIBNNBS 

Les  MOLLUSQUES,    avec  Atlas,  par 

Deshatbs 

Les  INSECTES,    avec  AUas,  par  Au- 

DOuiN,  Blanchard,  Doybrb  et  Milnb 

Edwards 

Les  ARACHNIDES,    avec   Atlas,  par 

DoGÂs  et  Milnb  Edwards 

Les  CRUSTACÉS,  avec  Atlas,  par  Milnb 

Edwarm 

Les  ANNÉLIDES,  avec  Atlas^  par  Milne 

Edwards  et  de  Quatrepages 

Les  ZOOPHYTES,  avec  Atlas,  par  Milne 

Edwards  et  Blanchard 


vourwiAQm  ooMF&ar 

•b  peut  AToir  séparémeiiS  : 

Les  COLÉOPTÈRES,  par  Blanchard.. 

Les  HYMÉNOPTÈRES,  par  Blanchard. 

Les  LÉPIDOPTÈRES,   par  Blanchard 

et  Doyère  .   ••••.•.••...••.... 

Les  DIPTERES,  par  Blanchard 

Les  INTESTINAUX,  par  Blanchard.. 

Les  RACES  HUMAINES,  par  Roulin. 


MOHBBB 

1» 

PURCHIS. 


121 
102 
46 
122 
152 

202 
31 
87 
30 

100 


993 


68 
26 

31 
29 
19 

21 


PRIX 


M  COULBUa 
Muf  Im 

•^|eU4'iutiato 


155  f. 
135 
65 
160 
195 

275 

45 
115 

40 
125 


1319 


95 
38 

45 

44 

30 

Il  Mir, 

nr  ckiM. 

20 


■iiHoim. 


70  f. 

60 

30 

72 

88 

124 
20 
52 
18 
56 


590 


40 
16 

20 
20 
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EDWARDS  (Milnb)  et  COMTE  (Achillb).  CAHIERS  D'HISTOIRE  NATU- 
RELLE ;  ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  rinstniction  publique  pour  servir 
à  renseignement  de  Thistoire  naturelle  ;  nouvelle  édition,  réduite  en 
3  forts  cahiers  in-12,  avec  planches  gravées. 

Premier  cahier,  Zoologie,  avec  17  planches 2  fr. 

Voir  latecUon  C.  Botanique  et  la  section  D.  Minéralogie. 


C.   KNILOGII.  IS 

mCTIONNAIRE  UNIVERSEL  D'HISTOIRE  NATURELLE ,  imblié  tous 
la  direction  de  M.  Cbailzs  d^Oibigrt,  par  une  réoolon  de  naiaralistea. 

L«  Dietionotire  anÎTenel  dlûtloire  natarclle  foruM  15  toact  pabliét  ca  t5  volwMi 
grand  in- 8,  à  deui  eolonnet  ;  il  est  aeeompagné  de  t88  belles  pUncbet,  grtvéet  tw  «eitr 
ptr  les  plui  habiles  artistes  de  Paru,  représeotant  plus  de  i«KH>  svyets,  et  destinées  sortovt 
à  faciliter  rintelligeoee  des  articles  générani. 

L'ouTrsge  est  eomplet.  —  On  Tend  séparément  le  texte  et  les  planehes. 


Prix  :  Texte  seul  comprenant  S5  vol l&O  fr« 

—  accompagné  de  988  planches  noires  in-8 220  fr. 

—  _         de  288  planches  coloriées  in-8 400  fr, 

OUPUrn  abbé  D.).  HISTOIRE  NATURELLE  DES  MOLLUSQUES  TER- 

IISTBBS  BT  D*BAU  DOUCB  QUI  YlTBMt  Hf  FaAMGB.  PariS,  1848-Î8ML  2  TOl.  in-l, 

avec  86  planchiBS  lithographiées  par  J.  Dblabub 6t  Dr. 

GUVIER  (Gbobgbs).  LE  RÈONE  ANIMAL  distrttmé  d'Après  son  organisa- 
tion, f  édit.  Par^,  1829*1830,  6  vol.  in-8,  flg 86  fir. 

GUVIER  (Gbobgbs).  LE  RÈGNE  ANIMAL  distribué  d'après  son  organisa- 
tion, pour  servir  de  base  &  THistoire  naturelle  des  animaux  et  |l*iDtro- 
duction  à  TAnatoroie  comparée;  nouvelle  éaitiOD,  accompagnée  de 
planches  gravées,  représentant  les  types  de  tous  les  genres,  les  caractères 
distinctifs  des  divers  groupes,  et  les  modifications  de  structure  sur  les- 
quels repose  cette  classification,  pubKée  par  une  réunion  d*élèves  de  G.  Cu- 
TiBB  :  MM.  AuDOUiif ,  Blanchàbd  ,  Dbsbatbs,  db  Quatbbvagbs,  d'Obbiout» 
Dnois,  DiTVBBirov,  Laubillârd,  Ujlmb  Edwabds,  Roolir  et  ViLBiicuDiins. 

Le  Règne  animal  de  Guvier  a  été  publié  en  262  livraisons,  format  grand 
in-8  jésQs.  Il  comprend  onse  volumes  de  texte,  et  onse  allas  ensemble  de 
998  planches,  dont  18  sont  doubles,  dessinées  d*après  nature  et  gravées  en 
caille-douce. 

PRIX  DB  L'OUVRAGE  CXDMPLBT  : 

f  ■ 

Les  onze  tomes  du  texte,  brochés  «n  10  volumes,  les  993  planches  et  leurs 
explications  réunies  en  89  étliis. 

Avec  planehes  en  noir 590  fr. 

Avec  les  planchiis  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au 

pinoeau  (!)<«. I840fr. 

Prix  d'une  dènli-reriurè  de  luxe  en  10  volumes  de  texte  et  10  atlas  mon- 
tés sur  onglets,  ensemble  30  volumes,  dos  et  coins  en  maroquin,  tranehe 
supérieure  dorée 170  fr. 

(1)  Lei  neet  hamaiiMt  loot  tn  noir  lor  pêfiu  ds  Ghist  t  l«i  MgsCs  raMlsails,  Its  9êA» 
■AU  CoMiki  Met  en  bittrt. 


1^  SClUCIf  MVBIQQBt* 

l^ilflSSURE  (H.  F.  DB).  MONOCMUMIC  DES  GUÊPES  SOUTiURES 

^  IMI.JEiA  TBIBD  DBS  EUMÉNIBIIS.  .P«ri8,  l%b%  i  VOluUk^  gOUkd  iUrS.  publié 

.  jp,  #& .  livraisoiis»  renftfnuH  M  plançbfl^  gravées  et  coloriées.  •    M  fir. 

SAUSSURE  (H.  F.  db).  MONOOIIAmili>BS  GUÊPES  SOCIALES  ou  de 
%  TiiBO  DBS  Vbspibiis,  ouTToge  fkltaut  suite  à  la  monographie  des  guêpes 

•  solitaires*  Publiée  en  S  oahiers  avec  plandies  coloriées. 

Prix  de  chaque  lïTraison..., ..».p«..««,.^ 6  flr. 

PATER  {S.).  MAMMIFÈRES,  classificalion  paraUélique  de  If.  Uidore 
ÛMeyBOT-SAJirr-HiLAttB,  d*après  lequel  sont  rang&  les  mammifères  dans 
les  galeries  du  Muséum*  d'histoire  naturelle  dePari8.Tableau  dressé  en  1887 
et. retouché  peur  l'additioïKles  genres  nou?eaux  en  184^.  Une  feuille 
grand  monde Sfir. 

VSRANT  (J.  B.).  MOaUSGUES  MÉDITERRANÉENS  observés,  décrits, 
figurés  et  cbromo-litbographiés  d'après  nature,  sur  des  suyets  Tivanis. 

itt  partie.  —  CBPHAfx>POPBs.  -r  1  yol.  grajid  in«4,  avec  48  pi.   Gènes. 
1851 100  fip. 

'D.'BOTAmQCE. 

A6ARDH  (J.).  ALGiE  MARIS  MEDITERRANEI  ET  ADRIATICI,  obser- 
vationes  in  diagnosin  specierum  et  dîspositionem  generum.  Parisiis,  1841, 
graadin-8 • 8  fir.  &o 

AOARDH  (J.).  SPECIES,  GENERA  ET  ORDINES  ALGARUM,  volumen 

•  primum,  algas  facoldeas compleotens.  Lundœ,  1848, 1  vol.  in-8...  12  fr. 
.  Volumen  secundum,  algas  florideas  complectens.  Quatuor  fasciculi.  Lun- 
.  dae,  1851-185Î Î7  fr. 

ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELUS. 

f^otr  à  l'article  Jouerauz,  p.  20. 

fijElQNGNIART  (Ad.).  HISTOIRE  DES  VÉGÉTAUX  FOSSILES,  ouRe- 

.  Cherchés  botaniques  et  géologiques  sur  les  végétaux  renfermés  dans  les 

diverses  couches  du  globe.'  Paris,  1828-1839;  ouvrage  publié  en  t  vol. 

grand  in-4  et  300  planches,  paraissant  par  livraisons  de  6  à  8  feuilles  de 

t6xte  et  de  15  pi.  Prix  dcchaque  livraiaon 13  fr. 

V  I^s  livraiioiif  i  à  12,  fomant  l«  premier  toIoim,  et  les  trole  prciaièref  (15*  à  15«)  da 
tons  deuxième,  eont  en  Tente. 

COMTE  (A.).  INTRODUCTION  AU  RÉGNE  VÉGÉTAL  de  A.  L.  db  Jds- 

SiBU,  disposée  en  tableau  méthodique,  une  feiiille  gr.  CrOlonibier.    1  fir.  25 

QOSSON(E.)  et  GERMAIN  (E.).  FLORE  DESCRIPT4VE  et  analytique  des 
environs  de  Paris,  ou  Description  des  plantes  qui  croissent  spontanément 
dans  cette  région  et  de  celles  qui  y. sont  généralement  cultivées,  accom- 
pagnée de  tableaux  dichotomiques  des  genres  et  des  espèces.  Paris,  1845, 


i).  BOTAIIIQOI.  17 

i  vol.  grand  ia-lS  divisé  en  deax  partief,  texte  compacte,  avec  une  carte 
def  environs  de  Paris  sur  un  rayon  de  90  kilomèt^ IS  fer. 

GOSSON(B.)  et  GERMAIN  (E.).  ATLM  DE  LA  FLORE  des  environs  de 
Paris,  ou  Illustrations  de  la  plupart  des  espèces  litigieuses  de  cette  région, 
accompagnées  d*un  texte  explicatif.  Paris,  1845, 1  vol.  grand  in-18,  car^ 
tonné,  contenant  4î  pi.  grav.  en  taille-douce.  Prix 9  fr« 

COSSON  (E.)  et  GERMAIN  (E.).  SYNOPSIS  ANALYTIQUE  DE  LA  FLORE 

DBS  iNTiaoNS  Ds  Pabis,  OU  Description  abrégée  des  Dunilles  et  des  genres, 
accompagnée  de  tableaux  dichotomiques  destinés  à  foire  parvenir  aisément 
au  nom  des  espèces.  Paris,  1845,  l  vol.  grand  In- 18  d*environ  800  pages, 
texte  compacte.  8  fr.  50 

Cet  ouvrage,  trèt-portatii;  ett  tpécitleiMot  destiné  tuz  iMrfooriiatioas. 

COSSON  (E).  NOTES  SUR  OUELOUES  PLANTES  CRiTiaUES,  rares 
ou  nouvelles,  et  additions  à  la  Flors  des  environs  de  Paris.  Grand  in-18, 
texte  compacte.  Quatre  fascicules  sont  en  vente.  Prix 3  fr. 

DE  CANDOLLE.  PRODROMUS  SYSTEMATIS  NATURALIS  REQNI  VE- 

6XTABILI8,  tive  Enumeratio  contracta  ordfniim,  gmurum ,  tptckrmmquê 
plantarum  hue  usqu»  cognitarum, 
Tom.       I.  Sistenâ  Thalami/lorarum  OréUfm  LIV,  18S4. 
»         II.  S\9t9nt  Calydllwrarwn  Ordinês  X,  1895. 

—  IIÏ.  Sistens  Calyci/loranm  OrdiH$s  XXVI,  18J6. 

—  IV.  SittentCalyctflorarumOrdinesJL^WO. 

—  y.  Sittem  Caiycereas  $t  ComposUarwm  trUmi  pHorM,  1886. 

—  VI.  Sistent  Compasiiarym  continuât.^  1888. 

—  VII.  Sectio  prior.  Sittmt  ComposUarum  tribui  fêUimai  H  ordinis 

matUissam,  1888. 
Sêctio  poster,  Sistmt  %Utimo$  Calydfloranim  OrâimM,  1886. 

—  VIII.  SUttnt  CoroUifloranÊm  Ordinêi  XIII,  1844. 

—  IX.  SiitensCoroUilloranêmOrdèMsVLf  1844. 

—  X.  Siitws  Borragimat  proprie  dictas,  Hydrolaceas  et  Serofw- 

lariaceas  cum  indice  nomimm  et  syntmymarwm,  Ordi' 
fietlX,  1846. 

—  XI.  Sistens  Orob<MchaceaSy  Acantkaceas,  Phrymaeeas  et  Verbe- 

naceas,  1847. 

—  XII.  Sistens  Labiatas  et  quinque  minores  ordines  CoroUifiormrumf 

1848. 

—  XIII.  Seetio  prior.  Sistens Coroîlifloras  supra  omissas,  nempeSolC" 

naceas,  Diapensieas  et  Plantaginaceas,  185S. 

—  XIV.  Seetio  poster,  Sistens  Monochlamydearum  Ordkm  V,  1849. 

Prix  des  tomes  I  à  XII  et  XIII,  !>•  et  2«  partie 186  *tr. 

Chacun  des  tomes  I  à  VII  se  vend  séparément 18  fr. 

Chaque  partie  du  tome  VII  séparément 8  fi. 


Il  8CIC1ICBS  »BTSIQOBS. 

Glneun  des  volumes  depuis  le  tome  Tin  86  ▼end i$  fr. 

Ls  tome  XUlf  2*  partie^  séparémeDt It  fir. 

UN  KAU  PORTMIT  D'A.  DE  CANDOLLE,  gravé  eo  uUle^loece.ltaiL 
grand  raisui. *  fr- 

IDWAROS^IbLnH  M  A.  COMTE.  CAHIERS  D'HI3TOIIIE  NATWEUE; 
ouvrage  aJdopté  par  le  Conseil  de  rinstmclioa  puidiqae,  pour  servir  à 
rensmgnement  de  Tbistoire  naturelle  ;  nouvelle  éditioo,  réduite  €S 
3  forts  cahiers  in- 13,  avec  planches  gravées. 

Deuxième  cahier  :  BoTÀiiQUB,  avec  9  planches 3  fr: 

FÉE  (A.  L.  A.).    MÉMOIRES  SUR  LA   FAWLLE   DES  FOUGÈAES. 

— l«t  JMnotre  :  Classification  des  Fougères, —  II*  Mémowt  :  AcrosticfaéM. 
Strasbourg,  18i4,  1  volume  grand  in-folio,  avec  S4  plancboi  lithogra- 

phiées, » ...«...•  •« ;f  fr. 

m*  et  IV*  Mémoins  :  Vittariées,  Pleurogrammées  et  Aniropbjées.  i&U. 
15  pi !•' 

-r  GENERA  FILICU  M,  ou  Exposition  des  genres  de  la  Cunille  desFoif 
FODUCÉis  ;  1  vol.  in-4*  de  50  feuilles  de  texte  et  32  planches  analytiqcNi, 
18âO-18&2 Mfr. 

6AUDIGHAUD(Ciu).  RECHERCHES  GÉNÉRALES  SUR  L'ORGANMIft- 

PHii,  la  physiologie  et  Torganogénie  des  végétaux.  Paris,  lt4t,  l  vol.  gnai 
in-4  papier  vélin,  cartonné,  avec  18  pL  gravéea  ei  coloriées 34  fr. 

GERlfAIN  DE  SAINT-PIBBRE  (B.).  OVIDE  DU  BOTANISTE,  ou  Conseils 
pratiques  sur  les  excursions  botaniques;  sur  la  récolte»  la  prépantioii,  le 
classement  des  plantes  et  la  conservation  des  herbiers;  sur  feoDploi  da 
dessin  et  Tusage  du  microscope  appliqués  à  Tétude  des  plaores,  et  sur  la 
rédaction  des  travaux  botaniques;  accompagné d*un  Traité {lémeniùin 
ies  prapriéUs  9t  usages  économiques  des  plantes  qui  croissent  sponiué- 
nent  en  France  et  de  celles  qui  y  sont  généi  élément  culiiTé<«,  et  suivi 
d'un  Dielionnaire  éts  mots  iechniqum  français  et  latins  employés  dans 
les  ouvrages  de  botanique.  —  1  vol.  grand  in- 18  publié  en  deux  parties. 
Paris,  1861 7  fr.» 

JUSSIEU  (A.  Di).  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  BOTANIQUE.  5*  édition 

revue.  I^Buis,  1853,  l  fort  vol.  grand  in- 18,  avec  8l2  fi^'ures  iniercalées 

dans  le  texte.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  supérieur  de  TinstructioB 

publique  et  approuvé  par  Monseigneur  TArchevéque  de  Parts....    6  fr. 

Ce  Tolome  fait  partie  du  Coan  élémentaire  d'histoire  naturelle  par  MM.  Iwa^m,  A-m 
Jvtftsv  et  BiUDART,  S  vol. 

LECOQ  BT  LAIIOTTE.  CATALOGUE  RAISONNÉ  DES  PLANTES  VAS- 

cmjuaEs  du  plateau  cenU^l  de  la  France.  Paris,  1847»  1  vol.  in- 8.       S  fr. 

LE  MAOUT  (E.).  LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES  DE  BOTANIQUE  fondées 
sur  Tanalyse  de  50  plantes  vulgaires  et  formant  on  traité  complet  «foiga- 
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nographie  et  de  physiologie  végétale.  Paris,  1844.  i  magnifique  toI. 
"      io-8,  avec  l'atlas  des  50  plantes  vulgaires  et  plus  de  500  flg.  dessinées  par 

^      J.  DicAisNi.  Prix,  avec  l'atlas  colorié, 16  fr. 

Le  mémet  avec  atlas  hoir 10  fr. 

*  LE  MAOUT  (E.).  ATIAS  ÉLÉMENTAIRE  DE  BOTANIQUE  avec  le  texte 

^      en  regard,  comprenant  Torganograpbie,  Tanatomie  et  Ticonographie  des 

^       familles  d'Europe,  à  l'usage  des  étudiants  et  des  gens  du  monde.  Ouvrage 

contenant  2,340  fig.  dessinées  par  Steinheil  et  Decaisne.  Paris,  1840t 

1  beau  vol.  in-4.  Prix 15  fr. 

^  PAYER  (J.).  BOTANIQUE  CRYPTOGAMIQUE,  ou  Histoire  des  familles 
naturelles  des  plantes  inférieures.  Paris,  1850,  1  vol.  grand  in-8,  avec 
1,105  figures  représentant  les  principaux  caractères  des  genres. ..    15  fr. 

RAOUL.  OHOIXDE  PUNTES  DE  LA  NOUVELLE  ZÉLANDE,  recueillies 
et  décrites  par  E.Raodl,  chirurgien  de  !'•  classe  de  la  marine  impériale.  Ou- 
vrage publié  sous  les  auspices  du  département  de  la  tnarine  et  des  colo- 
nies. Paris,  1846, 1  vol.  grand  in-4  cartonné,  avec  80  planches  dessinées 
d'après  nature,  et  gravées  en  taille>douçe ■ 15  fr. 

8ER1NGE  (N.  C).  FLORE  DU  PHARMAOIEN,  du  droguiste  et  de  rher- 
boriste,  ou  Description  des  plantes  médicales  spontanées  ou  cultivées  en 
France,  disposées  en  familles.  Paris,  185t,  1  vol.  grand  in-t8  de  800  pa- 
ges, avec  figures  dans  le  texte  et  tableaux 8fr. 

ROQUES  (Joseph).  HISTOIRE  DES  OHAMPIQNONS  comestibles  et  véné- 
neux, f  édition,  revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  1841. 
1  vol.  in-6,  avec  un  atlas  grand  in-4  de  S4  planches,  représentant  dans 
leurs  dimensions  et  leurs  couleurs  naturelles  100  espèces  ou  variétés  de 
champignons. 18  fr. 

—  Le  même,  avec  atlas  cartonné 16  fr. 

TRAITÉ  DE  BOTANIQUE  comprenant  :  ]o  l'anatomie  et  la  physiologie 
végétale  ;  1»  la  classification  des  végétaux  selon  la  méthode  de  Jutaieu; 
30  r herborisation;  avec  l'indication  des  plantes  médicinales  les  plus 
usuelles,  de  leurs  diflérentes  propriétés  et  de  leur  emploi  particulier. 
Deuxième  édition.  Paris,  1S58, 1  vol.  in-18  avec  17  pi.  et  8  tableaux.   8  fr. 

THURET  (Gustave).  RECHERCHES  SUR  LES  ZOOSPORES  DES  AL- 

GUIS  iT  LIS  AirrHÂaiDiBs  DBS  caTPTOGAiTBS.  Parîs,  1851. 1  vol.  grand  in-8, 
avec  31  planches  dont  18  avec  sujets  coloriés •  •  •    88  fr. 

WALPERS  (  6.  6.  ).  REPERTORIUM  BOTANICES  SYSTEMATICAL 
Lipsiœ,  184Î-1848, 6  volumes  in-8 MO  fr. 

WALPERS  (6.  G.).  ANNALES  BOTANICES  SYSTEMATICiE.  Lipsiœ, 
1848-1858,  in*8.  Tomes  1  à  IIl H  fr. 

WEBB  (P.  B.).  OTIA  HISPANICA,  seu  Delectus  plantarum  rariorum  aut 


30  SCiniGU  PBTSIQOBS. 

nondum  rite  notaniin  per  Hispanias  «ponte  nascentiiim.  Païk^ftll,  i  ^ 
petit  in-folio,  avec  45  planches  gravées  en  taillenloace 31  fr. 

WEDDELL   (H.  A.).    HISTOIRE    NATURELLE    DES   QMÊMÊUâ 

Paris,  1849, 1  vol.  in-folio  accompagné  d*une  carte,  d*un  fttmtiapKattiàt 
91%  planches  dessinées  par  Bltf.  Riocuux  et  Stumviil,  gtaiésa  eittSe- 
douce,  et  dont  3  sont  coloriées Mfr. 


E.  MINÉRALOGIE  ET  GÉOLOGIE. 

• 

àGASSIZ.  SYSTÈME  GLACIAIRE,  ou  Recherches  sur  lesgUdeis,  leu«^ 
canisme,  leur  ancienne  extension,  et  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  riiisiott* 
de  la  terre.  Paris,  1847,  1  vpl.  grand  in-S,  avec  un  atlas  de  3  cart«  et 
9  planches  en  partie  coloriées Mt. 

ANNALES  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

roir  à  Tutiele  Joouun,  p.  t9. 

BEUDANT  (F.  S.).  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  MINÉRALOGIE  ETOC 

GxoLooii.  1  fort  vol.  in-11,  imprimé  avec  luxe,  fig.  intercalées  dans  !• 
texte.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  IHnstruclion  puhlique^  et  ap- 
prouvé par  Monseigneur  TArchevéque  de  Paris 6  fr. 

Ce  Tolume  fkit  partie  do  Co«n  éléaiMtaire  «rkirtoifc  Mtarellt ,  ptf  «M.  bw^mat,  t0 
JnaiBu  et  Bbcbart,  S  toL 

D*ORBIGNY  (  Alcidi  ).  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  PALÉONTOLOGIE 

ET  DE  GÉOLOGIE  STBATIGBAPHIQUBS.  PaTÎs,  1853.  )  tomes  publiés  eo  S  vo- 
lumes,  avec  1,046  gravures  dans  le  texte  et  accompagnés  d*un  atlas  de 
17  tableaux  ;  cartonné •.     15  fr. 

O'ORBIGNY  CAlcide).  PRODROME  DE  PALÉONTOLOGIE  stiatigia- 
PBiQDE  universelle  ,  faisant  suite  au  Cours  élémentaire  de  Pàlbohtologii 
ET  DE  Géologie  stbatigiaphiqdbs.  3  vol.  gr.  in-l8  jésos.: 24  fr. 

D*ORBIGNY(Alcioe).  PALÉONTOLOGIE  FRANÇAISEi  DescripUon  soolo- 
gique  et  géologique  de  tous  les  animaux  mollusques  et  rayonnes  fossiles 
de  France,  comprenant  leur  application  à  la  reconnaissance  des  cou- 
ches; avec  des  figures  de  toutes  les  espèces,  lithographiées  d'après  nature 
par  J.  DiLARDi. 

On  publie  simultanément  : 

TssaAiNs  ctÉTAcÉs  (comprendront  220  livraisons}.  —  TiaaAiHS  JUiissions 
(comprendront  150  livraisons). 

lA  Paléontologie  françaùe  est  publiée  dut  le  forait  in-S.  Il  partit,  chaque  mois.  d«ai 
liTraiwn.  dea  TerrainM  crétacé,  et  une  lit raiwn  dea  Terraùujuranifu»», 

Lor«iue  lea  Terraxtu  crétacé»  seront  terminéa.  U  paraîtra  par  mois  UtMS  Uffmsoos  t*«s 
Terrain»  juroêtique»,  «^  «^ 


F.  tfCONOHlB  KCRALI.  %% 

La  lifriiion  eomprtod  quatre  pUnehet  et  da  texte  eorreipondtnt. 

Prix  de  la  livraison t  llr.  2S 

An  15  octobre  185S,  il  a  paru  t06  lifraitoof  dei  Terniot  erétaeét  et  88  liTrtiioiii  des 
Terrtiot  j  ureaiiquei. 

DUVALJOUYE.  BÉLEMNITES  des  terrains  crétacés  inférieurs  des  environs 
de  Gastellane  (Basses -Alpes),  considérées  géologiquement  et  soolog^que- 
ment,  avec  la  description  de  ces  terrains.  Paris,  1841,  1  beau  vol.  in-4 
cartonné,  accompagné  de  17  planches  et  de  2  cartes  coloriées. ...    10  fir. 

EDWARDS  (MiLRB)  et  A.  COMTE.  CAHIERS  D'HISTOIRE  NATURELLE, 

ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  Tinsiruction  publique,  pour  servir  à 
renseignement  de  l*histoire  naturelle;  nouvelle  édition,  réduite  en 
3  forts  cahiei's  in-lS,  avec  planches  gravées. 

Troisième  cahier  :  Géologib  avec  planches  coloriées.  Paris,  !8B3,  nouvelle 
édition  mise  en  concordance  avec  le  programme  ofûciel  des  lycées.    2  fir* 

QADTIER  (A.)  INTRODUCTION  PHILOSOPHIQUE    A   L'ÉTUDE   DE 

LA  GÉOLOGIE.  Paris,  1853,  1  vol.  in-8 5  fr.  50 

KLEE  (FaiD.).  LE  DÉLUGE ,  considérations  géologiques  et  historiques  sur 
les  derniers  cataclysmes  du  globe.  Paris,  1847, 1  vol.  grand  in-18.  3  fr.  50 

RENOU.  DESCRIPTION  GÉOLOGIQUE  DE  L'ALGÉRIE,  suivie  d*une 
notice  minéralogique  sur  le  massif  d'Alger,  par  If.  Ravbbgib.  Paris,  1S48, 
1  vol.  grand  in-4,  accompagné  de  4  planches  et  d*une  carte  géologique 
coloriée M  fir. 

Ce  Tolame  fait  partie  de  l'Exploration  teîeotiflque  de  l'Algérie,  publiée  par  ordre  du  Goa* 
vememeot,  section  det  aciencei  phytiquei. 

F.  ÉCONOMIE  RURALE. 

AUDOUIN  (V.).  HISTOIRE  DES  INSECTES  NUISIBLES  A  LA  VIGNE, 

et  particulièrement  de  la  Ptralb.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  du 
ministre  des  travaux  publics,  de  Tagriculture  et  du  commerce,  et  de 
MM.  les  membres  des  conseils  généraux  des  départements  ravagés. 

On  volume  grand  in-4,  imprimé  avec  luxe,  accompagné  d*un  atlas  de  28  plan- 
ches gravées  et  coloriées  d'après  nature,  représentant  l'insecte  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie,  et  la  vigne  dans  ses  états  do  dévastation.  Paris, 
1842 , 7t  |t. 

BAUDEMENT.  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  ZOOTECHNIE ,  1  voL  in-18 
Jésus,  illustré  d'un  grand  nombre  de  vignettes  intercalées  dans  le  texta. 
(Sous  presse,) 7  fir.  60 

BOUCHERIE  (A.).  MÉMOIRE  SUR   LA   CONSERVATION  DU  BOIS, 


21  seiiKcn  pmiQOM. 

extrait  des  Annales  de  Ghimie  et  de  Physique.  Juin  1S4I.  taKhint 
in-S Sfr. 

GOSTE.  INSTRUCTIONS  PRATIOUES  SUR  LA  PiSCICULTUiE,  nif  les 

de  mémoires  et  rapports  sur  le  même  sujet.  Paris,  1SÔ3, 1  ▼cl.  grand  »-it| 
avec  4  planches 2  fr.  51 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  FLORICULTURE  bt  db  ccltum  ms  nAim 
poTAGitEs;  t  vol.  in-18  Jésus,  illustré  d*un  grand  nombre  de  wigtttts 
dansletexte.  {Soui preu€.)$_.». ICr.iê 

DICTIONNAIRE    GÉNÉRAL    DE    MÉDECINE    ET    DE    CHIRURGIE 

YBTBaillAnBSR  DBSSGIBIfCBS  QOI  S*T  RATTACHBlfT,  par  If  If.  LbOOQ»  RxT,  Tli- 

SBBAirr  et  Taboubin,  professeurs  à  TËcole  impériale  vétérinaire  de  Lyon. 
~~  Ouvrage  adopté  par  les  écoles  vétérinaires  de  France.  Plans,  ISM, 
t  fort  volume  in-8  à  2  colonnes H  fr. 

DUBREUTL  (A.).  COURS  ÉLÉMENTAIRE,  THÊORIOUE  ET  MATMéUE 

D*ABBOBiccLTUBB,  3*  édition.  Paris,  1854,  1  vol.  grand  in-f  I,  piiMIé  eo 
2  parties,  avec  b  vignettes  gravées  sur  acier  et  900  figures  intercalées 
dans  le  teite f  fr. 

GIRARDIN.  DES  FUMIERS  CONSIDÉRÉS  COMME  EWOlUfS.  S*  édîL, 
Paris,  1847, 1  vol.  in-16,  avec  H  ùg,  intercalées  dans  k  seate.  Ovvrafs 
couronné  par  le  conseil  général  de  la  Seine*Inférienn  et  par  la  Sociéié 
d'agriculture  du  Cher f  fr.  25 

GIRARDIN  BT  DUBREUIL.  MÉUNGES  D'AGRICULTURE ,  D'ÉCONO- 

HiB  BOBALB  ET  PDBUQDE  et  de  sciences  physiques  appliquée.  Paris,  1853, 

2  vol.  grand  in-18,  avec  pi.  et  tableaux iS  (r. 

GIRARDIN  et  DUBREUIL.  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  D'AGRICULTURE, 
2  vol.  grand  in- 18,  avec  800  figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris, 
1850-1852.  Prix 15  fr. 

JOIGNE  AUX  (P.).  LA  CHIMIE  DU  CULTIVATEUR.  Pari^  1850, 1  vol. 
grand  in-18 i  fr. 

LIEBI6  (J.).   CHIMIE  ORGANIOUE  APPLIQUÉE  A  LA  PHVSfOLOQIE 

YÉGBTALB  et  à  Tagriculture,  2*édit.,  revueec  considérablement  augmentée: 
traduction  faite  sur  la  4«  édit.  allemande,  par  Gh.  GaanABor,  et  revne  par 
M.  J.  LiBBiG.  Paris,  1844,  in-8 • 7  fr.  81 

PERSOZ  (J.).  NOUVEAU    PROCÉDÉ  DE  CULTURE  DE   LA  ¥IME. 

Paris,  1849.  Brochure  grand  in-8,  avec  t  planches  in-é^  gravées  en  laflle- 
douce  par  WoBMSBB i  fr.  M 

TABOURIN  (P.).  NOUVEAU  TRAITÉ  DE  MATlfcllE  MÉINCALE,  OE 


G.  CHIMIX  GÉNÉIULB  BT  APPLIQUÉE.  3S 

THsiAPBDTiQDB  BT  DB  PHARMACiB  TiiKiiHÀiiBs  ;  8uWi  !  !•  d*un  formulaire 
raisonné,  magistral  et  officinal  ;  2«  d'une  pharmacie  légale,  ou  analyse 
des  dispositions  législatives  conceraant  l'exercice  de  la  pharmacie  yété- 
rinaire;  80  d'un  tableau  du  prix  approximatif  des  médicaments  à'Pàrfr, 
Lyon  et  Toulouse.  Paris,  1858,  1  vol.  grand  in-8  compacte,  aTec- 8S  fi- 
gures     *•  *f : 

G.  GHIMIB  GÉNÉRALB  BT  APPLIQUÉE. 
ANNALES  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE. 

roir  k  Tarticle  JouaiiAini,  ptf  e  29. 

BALDDS  (ÉDOUÀBn).  CONCOURS  DE  PHOTOGRAPHIE.  Mémoire  déposé 
au  secrétariat  de  la  Société  d*encouragement  pour  Tindustrie  nationale, 
contenant  les  procédés  à  l'aide  desquels  les  principaux  monuments  histo- 
riques du  midi  de  la  France  ont  été  reproduits  par  ordre  du  ministre  de 
IMntérieur.  Paris,  «5  mai  186S.  Br.  in-8 S  flr.  7S 

BOBIERRB  (A.).  LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES  DE  CHIMIE  appliquées 
aux  arts,  à  l'industrie,  à  l'nygiène  et  à  l'économie  domestique,  professées 
^la  chaire  municipale  de  Nantes.  Paris,  1862.  1  vol.  in-i8,  avec  S  plan- 
ches     6  fir. 

FIGUIER  (Louis).  DE  L'IMPORTANCE  ET  DU  ROLE  DE  LA  CHIMIE 

dans  les  sciences  médicales.  Thèse  de  concours  pour  Tagrégatioa  an 
chimie.  Paris,  1853,  in-8 S  fr.  50 

6ERHARDT(C.)  AIDE-MÉMOIRE  POUR  L'ANALYSE  CHIMIQUE,  con- 
tenant les  caractères  des  acides  et  des  bases,  la  marche  de  Tanalyte  qua- 
litative, les  essais  au  chalumeau,  l'analyse  des  mélanges  gazeux»  et  jdes 
principales  méthodes  de  dosage  et  de  séparation;  à  l'usage  des  élèves  des 
^boratoires  de  chimie.  Paris,  18SI,  1  vol.  in-18 S  fir.  M 

GERHARDT  (G.).  TRAITÉ  DE  CHIMIE  ORGANIQUE  (suite  à  la  chimie 
de  Berzelius^  L'ouvrage  formera  4  vol.  in-8.  Il  parait  par  livraisqn  de 
17  à  18  feuilles.  Paris,  1853,  F.  Didot  frères. 

Prix  de  la  livraison 3  fr. 

GERHARDT  (C)  ir  CHANCEL.  PRÉCIS   D'ANALYSE  GUAUTATIVE. 

1  vol.  grand  in-18,  avec  figures. 

GERHARDT  (G.)  bt  CHANCEL.  PRÉCIS  D'ANALYSE  QUANTITATIVE. 

1  voL  grand  in-18,  ayec  figures. 

Ces  deux  ouvrages  paraîtront  prochainement. 

GIRARDIN.    LEÇONS    DE    CHIMIE    ÉLÉMENTAIRE    APPLIQUÉES 

AUX  ABTs  iRDUSTBiBLS,  faites  le  dimanche  à  l'école  municipale  de  Rouen  ; 


2S  PUBLIGATIORf  PiilOMOUES. 

III. 

PHILOSOPHIE,  ESTHÉTIQUE, 

LITTÉRATURE  SGffiNTIFIQUB. 

GLAYEL.  LE  CORPS  ET  L'AME,  ou  Histoire  naturelle  de  Tespèce  hu- 
maine. Paris,  1851, 1  vol.  in-8 7  tt. 

DECHAMBRE  (A.).  CARACTÈRES  DES  FIGURES  D*ALEXANDRE  LE 
Gbahd  et  de  ZiROR  Li  STOIciBH  éclalfés  par  la  médecine.  Paris,  185S. 
Brochure  iprand  in-8,  avec  1  planche  et  2  figures  dans  le  texte. .    2  fr.  16 

FIGUIER  (L.).  DÉCOUVERTES  SCIENTIFIQUES  MODERNES  (Expo- 
sition et  histoire  des).  Troiiiième  édition.  Paris,  iSM,  8  volumes  ^rand 
in-i8 lOfr.  50 

Le  tome  I*'  comprend  :  Machines  à  vapeur.  —  Bateaax  à  sapeur.  —  Che- 
mins de  fer. 

Le  tome  II  comprend  :  Photographie.  >-  Télégraphie  aérienne  et  télégra- 
phie électrique. — Galvanoplastie  et  dorure  chimique. —Poudres  de  guerre 
et  poudre  coton. 

Le  tome  III  comprend  :  Aérostats.— Éclairage  au  gaz.  —  Planète  Leverrier. 
— Ëthérisation. 

GAUTIER  (A.).  INTRODUCTION  PHILOSOPHIQUE  à  rétude  de  la  géo- 
logie. Paris,  1853,  1  vol.  in-8 6  flr.  50 

HAT  (D.R.).   LA  BEAUTÉ  GÉOMÉTRIQUE  DE  LA  FORME  HUMAINE, 

précédée  d*un  système  de  proportioD  esthétique  applicable  à  Tarchitec- 
ture  et  aux  autres  arts  plastiques;  édition  française  imprimée  sous  les 
yeux  de  l'auteur.  Edimbourg,  1851,  1  vol.  in-4  avec  16  planches  gra- 
vées en  taille-douce  et  une  figure  dans  le  texte tO  fr. 

ROUSSEL.  SYSTÈME  PHYSIQUE  ET  MORAL  DE  LA  FEMME,  nouveUe 
édition,  contenant  une  notice  biographique  sur  Roussil  et  des  notes,  par 
le  docteur  Csaiss.  Paris,  1845, 1  vol.  grand  in-18 8  flr.  60 

STRAUSS  DURCKEIM.  THÉOLOGIE  DE  LA  NATURE.  Paris,  1853, 
3  vol.  in-8 n  fir. 

ZIMMERMANN.  LA  SOLITUDE.  Traduction  nouvelle  par  X.  Ifarmier. 
Paris,  1845, 1  vol.  grand  in.l8 3  fir.50 


A.  PHYSIQUE,  ASTRONOm.  25 

9«  Partie.  Ghimii  oiOAifiQUB.  Classe  de  rhétorique  (sciences),  i  toK,  avec 
1  planche S  fr. 

PELOUZE  IT  FREMT.  TRAITÉ  DE  CHIMIE  GÉNÉRALE,  comprenant 
les  applications  de  cette  science  à  Tanalyse  chimique,  à  Tindustrie,  à 
Tagriculture  et  à  Thistoire  naturelle.  Deuxième  édition.  Paris,  1863*1854, 
5  volumes  grand  in -8  compactes,  avec  un  atlas  de  51  planches  gravées 
en  taille-douce  par  Wormser 40  fr. 

Les  tomes  I  et  II  sont  en  vente  avec  les  3J  planches  qui  s'y  rapportent. 

Mode  de  payement  : 

SO  fhincs  en  retirant  les  deux  premiers  volumes. 
10  francs  en  retirant  le  tome  III. 
10  flrancs  en  retirant  le  tome  IV. 
Le  tome  V  sera  délivré  gratuitement  aux  souscripteurs. 

PELOUZE  n  FREMY.  TRAITÉ  COMPLET  D'ANALYSE  ET  DE  MANI- 

pcLATioifs  CHiMiQUis.  S  forts  vol.  in-8,  avec  fig.  dans  le  texte.  (£n  fré^ 

PELOUZE  KT  FREMY.  NOTIONS  GÉNÉRALES  DE  CHIMIE.  Paris,  1858. 
Un  beau  volume  imprimé  avec  luxe,  accompagné  d*un  Atlas  de  S4  plan- 
ches en  couleur,  cartonné 2t  fr.  50 

—  Le  môme  ouvrage,  édition  classique,  avec  24  planches  en  noir.      7  fr.  50 

NOTA.  —  Cet  ooTrage  répond  à  toutes  les  qaeitiont  du  PROGRAMNB  DES  LYCÉES , 
Cl  AMI  Di  SicoHDi,  Section  des  Lettrée. 

PERSOZ.  TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DE  L'IMPRESSION  DES 

TISSUS.  Paris,  1846. 4  beaux  vol.  in-8,  avec  165  figures  et  499  échantillons 
d*étofies,  intercalés  dans  le  texte,  et  accompagnés  d*uu  atlas  de  10  planches 
in.4  gravées  en  taille-douce,  dont  4  sont  coloriées.  Ouvrage  auquel  la  So- 
ciété d'encouragement  a  accordé  une  médaille  de  3,000  fr 70  fir. 

PLATTNER  (C.  J.).  TABLEAUX  DES  OARAOTÈRES  QUE  PRÉSENTENT 

AD  CHALUMBÀD  les  alcalis,  les  terres  et  les  oxydes  métalliques,  soit  seuls, 
soit  avec  des  réactifs,  extraits  du  Traité  des  essais  au  chalumeau  et  traduits 
de  l'allemand  par  A.  Soiiiio,  D.  M.  Paris,  1843. 4  tableaux  in-folio,  bro- 
chés in-4 2  f)r. 

RE6NAULT.  PREMIERS  ÉLÉMENTS  DE  CHIMIE,  2«  édit.  Paris,  1858; 
1  vol.  grand  in-18,  avec  142  figures  dans  le  texte 5  fr. 

RE6NAULT.  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  CHIMIE.  Paris,  1854.  4«  édit 
4  vol.  in-18  anglais,  avec  2  pi.  en  taille-douce  et  fig.  dans  le  texte . .    to  fir. 

SOUBEIRAN.  TRAITÉ  DE  PHARMACIE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE, 
4«  édit.  Paris,  1851,  2  forts  vol.  in-8,  avec  80  figures  imprimées  dans 
le  texte 16  fr. 


26  SCIBMGES   MATHÉMATIQUES. 

80DBE1RAN.  NOTICE  SUR  LA  FABRICATION  DES  EAUX  MINÉRALES. 

Paris,  1848, 1  tqI.  in-lS,  ayec  figures  intercalées  dans  le  texte 4  fir. 


II. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES, 


A.  PHYSIQUE;  ASTRONOMQB. 

AIMÉ  (6.).  RECHERCHES  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE  SUR  LA  MÉDh 

TnaAHÉB.  Paris,  1846,  1  vol.  gr.  in-4  jésus,  avec  6  planches  gravées  en 
taille-douce 30  fr. 

AIMÉ  (G.).  OBSERVATIONS  SUR   LE   MAGNÉTISME   TERRESTRE 

Paris,  1846, 1  vol.  gr.  in4  jésus,  avec  S6  pi.  gravées  en  taîlle-dooce.  36  fir. 

Cm  deux  outrafes  font  partie  de  l*Exploratioa  tcientifiqae  de  rAlgérie,  publiée  pw  ordre 
da  Gotttemement,  f eetion  de  phytique  générale. 

ANNALES  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE. 

F'oir  à  rarticle  JooRiiAiix,  page  19. 

DELAUNAY.  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  MÉCANIQUE.  ^  édition. 
Paris,  1859,  i  volume  grand  io-i8,  avec  fig.  dans  le  texte 7  fr.  50 

DBUUNAT.  COURS  ÉLÉMENTAIRE  D'ASTRONOMIE,  concordant 
avec  tous  les  articles  du  nouveau  programme  officiel  pour  renseignement 
de  la  Cosmographie  dans  les  lycées.  Paris,  1858, 1  voL  grand  in-l8,  avec 
figures  dans  le  texte 7  fr .  50 

RE6NAULT.  PREMIERS  ÉLÉMENTS  DE  PHYSIQUE,  rédigés  sur  le  nou- 
veau programme.  1  vol.  in-18,  avec  figures. 

RE6NAULT.  COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  PHYSIQUE.  4  vol.  m-1 8,  avec 

figures  dans  le  texte. 

M.  Regnault  travaille  à  la  rédaction  de  ces  deux  ouvrages.  Un  grand 
nombre  de  figures  sont  déjà  gravées.  Un  avis  dans  le  Journal  de  la  librairie 
annoncera  T époque  de  la  mise  en  vente. 

SOUBEIRAN.  PRÉCIS  ÉLÉMENTAIRE  DE  PHYSIQUE,  2«  édit.,  augmen- 
tée. Paris,  1844, 1  vol.  in-8,  avec  1 3  planches  in-4 5  Or. 

B.  GÉOGRAPHIE. 

EXPLORATION  SCIENTIFIQUE  DE  L'ALGÉRIE  pendant  les  années  1840, 
1841, 1841,  publiée  par  ordre  du  Gouvernement  et  avec  le  concours  d'une 
commission  académique. 
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Le  trtttil  typographique  de  cette  magnifique  publication  eit  exécuté  par  let  preiaea  de 
rimprimerie  impériale.  Les  papiers  sont  choisit  parmi  les  plus  beaux  échantillons  du  Marais. 
Les  cartes  et  les  planches  sont  gratées  sur  cuiTie  par  les  plus  habiles  artistes  ;  rien,  en  un 
mot,  n'est  négligé  pour  que  Texécution  réponde  à  l'importance  de  l'œurre. 

I.  ÉTUDE  DES  ROUTES  SUIVIES  PAR  LES  ARA9ES  dans  la  parUe  mé- 
ridionale de  PAlgérie  et  de  la  régence  de  Tunis,  pour  serrir  à  rétablisse- 
ment du  réseau  géographique  de  ces  contrées  ;  par  E.  Gaekttb,  capitaine 
du  génie,  membre  et  secpétaire  de  la  commission.  1  vol.  grand  in-8,  ayec 
1  carte  sur  papier  de  Chine 16  fr. 

IL  RECHERCHES  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  et  le  commerce  de  l'Algérie  mé- 
ridionale; par  M.  E.  Carbttk,  accompagnées  d'une  notice  sur  la  géogra- 
phie de  i*Afk-ique  septentrionale,  et  d*une  carte,  par  U.  Rehou,  membre  de 
la  commission.  1  yoI.  in-8,  avec  S  cartes  sur  papier  de  Chine 15  fr. 

IIL  RECHERCHES    SUR  L'ORIGINE    ET    LES    MIGRATIONS    DES 

piiNciPALis  niBOB  ni  L'AFBiQUB  SEPTUiTRioiiALB  et  particulièrement  de 
l'Algérie;  par  E.  Câixtti,  chef  de  bataillon  du  génie,  etc.  Paris,  ia&8, 
1  vol.  in-8© «fr. 

IV  et  y.  RECHERCHES  SUR  LA  KABYLIE  proprement  dite,  par  E.  CAimi, 

capitaine  du  génie,  membre  et  secrétaire  de  là  commission  scientifique 
d*Algérie.  S  vol.  in-8,  avec  une  carte  de  la  Kabylie,  grand  aigle. .    24  fr. 

VI.  MÉMOIRES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES,  parE.  PuLisfin, 
membre  de  la  commission,  consul  de  France  à  Souça.  1  vol.  in-8. ...    12  fr. 

VU.  HISTOIRE  DE  L'AFRIQUE,  par  Mohamiiid-El-KiIioari  ;  traduite  par 
MM.  Pbllissibi  et  Rémusat.  1  vol.  grand  in-8 12  fr. 

VUI.  VOYAGES  DANS  LE  SUD  DE  L'ALGÉRIE  et  des  États  barbaretques 
de  Touest  et  de  Test,  par  Al- Aliachi-Moula-Ahmbd,  traduits  par  M.  Adbuh 
BiiBMUGGER,  membre  de  la  commission,  l  vol.  in-8 12  fr* 

IX.  RECHERCHES  GÉOGRAPHIQUES  SUR  LE  MAROC,  par  M.  Rbnod, 
membre  de  la  commission  scientitique;  suivies  du  traité  avec  le  Maroc,  d*iti- 
Déraires  et  de  renseignements  sur  le  pays  de  Sous,  et  de  renseignements  sar 
les  forces  de  terre  et  de  mer  et  sur  les  revenus  territoriaux  du  Maroc.  1  toI. 
in-8,  avec  ane  carte  du  Maroc  sur  papier  de  Chine  grand  aigle.. . .    12  fr. 

X  à  XV.  PRÉCIS  DE  JURISPRUDENCE  MUSULMANE,  ou  Principes  de 
législation  mùsiilmàne  civile  et  religieuse,  selon  le  rite  mftlékite,  par 
Khalii/-ibr-18h'ah,  traduit  de  Tarabe  par  M.  Pbbbor.  PariSy  1848-1862, 
6  forts  volumes  grand  in-8 87  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

XVI.  DESCRIPTION  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS,  par  E.  Pbllissibi, 
membre  de  la  commission.  1  vol.  in-8,  avec  une  carte 12  fr. 
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EtUtcËQOi  ii  Bullftio  A  du  Joumel  dt  îbimicii. 

La  première  série  ee  compose  de  S  volumes  publiés  sous  le  Ulre  de  SuJi*- 
lin  de  Pharmacû,  de  iBOEi  it  IStt.  Prix  île  ces  lolutnas 50  Ir. 

La  S-  eérie,  de  ISU  à  18tl,  comprend, aouB  le  nom  de  Journal  dt  Phar- 
macie tt  dti  Stitncei  acetitoim,  ÎT  ïol.  el  deui  tables.  Prii . .     MO  tr. 

La  coUeciioD  complète,  ISOB&  1853  in cluaiv émeut,  59  lolumei  i  compris Im 
wblei MO  Ir, 


GAZETTE  HEBDOMADAIRE 

DE 

MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE 


Ce  journal,  dont  la  direciion  est  confiée  au  docteur  Dechj 
paraît  tous  les  vendredis,  depuis  le  7  octobre  1853. 

Il  esl  imprimé  sur  beau  papier,  dans  le  format  ia-4.  ChaJ 
numéro  conlient  13  pages  (24  colonnes). 

L'tJjonnement  peut  partir  du  l"  de  chaque  mois. 
ITtlX 

POUH  MHIS   ET  LES  DËPAHTEHEMS  : 

Un  an,  24  U:  —  Six  mois.  13  fr.  —  Trois  mois,  7  fr. 

POU»  l'étrangeii  : 

Le  part  en  sus  suivant  les  tarifs. 

On  s'abonne  chez  les  principaux  libraires,  ou  par  l'envoi  d'ut 

de  puste  ou  d'un  mandai  sur  Paris, 

A  Lk  LIBRAIRIE  DE  VICTOR  MASSON. 
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